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PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Pendant les Jours si graves que nous ira-' verrons, il .faut, comme aux heures où la pensée se sent envahie par un doute philosophique ou religieux, concentrer tout l'effort vers les raisons de croire. Nous n'avons jamais douté et jamais pu douter de l'issue finale de la guerre; car. supposer la victoire de l'Allemagne, c'est se résoudre à renoncer à tout jamais à V idéal éternel de l'humanité. Nous ne savons pas comment et quand nous vaincrons, mais nous savons que nous vaincrons.
Depuis le jour où s'est déclenchée l'offensive allemande, alors que sa progression provoquait chez tant de gens une vive anxiété, et que je voyais autour de moi des amis me demandant des paroles de réconfort, des nouvelles encourageantes, une explication
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de ta manœuvre, je n'ai jamais eu tju'un seu mot à leur répondre : FOCH.
En réunissant ici les notes qae j'ai recueillies sur le chef suprême des armées alliées, je crois rendre service à tous ceux gui veulent étayer leur foi sur des preuves.
Puisse ce petit livre, forcément incomplet, faire cependant du bien !
Puisse le chef, sous les ordres duquel j'ai eu l'honneur de servir, l'accepter comme un modeste et fidèle hommage !
6 Mai i9i8.
D,g,t,ioflb,GoogIe
SA JEUNESSE
Ferdinand îFoch naquit à Tarbes le 2 octobre 1851. Il était le second d'une famille de quatre enfants : une fille, l'aînée, et trois garçons.
L'acte de naissance du futur maréchal de France porte les noms des témoins plébéiens qui présidèrent à son entrée dans ce monde :
FOCH Ferdinand n° 327. — jU'an mil huit cent cinquante un, le quatre octobre, à dix heures du matin, en l'Hôtel de la Mairie de la ViHe de Tarbes, par devant nous, Jean Bordes, Maire de ladite ville et officier public de l'état civil, a comparu Bertr an d-Jul es- Napoléon Foeh, secrétaire général de la Préfecture des Hautes-Pyrénées, âgé de quarante-sept ans, domicilié à Tarbes, lequel nous a présenté un enfant du sexe masculin, né le deux octobre courant, à dix heures du soir, dans la maison Blancmann, en cette ville, rue Saînt-Louis, n° 43, de lui comparant et de Ma rie- Sophie -Jacqueline Dupré, son épouse, rentière, âgée de trente-neuf ans, auquel enfant il a déclaré donner le prénom de Ferdinand : lesdites présentation et déclaration faites en présence de François Carrel, tanneur, âgé de trente-deux atis, et Jean Prouatme, aussi tanneur, âgé de quarante-trois ans, domiciliés à Tarbes;
qui ont signe avec nous et le comparant, de ce requis, après lecture faite du présent acte de naissance. J. Pkouanne Carrëi. François
FocH J. Bordes.
La maison natale est située aujourd'hui à l'intersection de la rue du Lycée et de la rue Saint-Nicolas. Une plaque en marbre blanc y a été récemment apposée; elle porte :
DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Son père était secrétaire général de la préfecture. La famille, de vieille souche pyrénéenne, était originaire de Valentine, un gros village, presque une petite ville, de la Haute- Garonne, à trois kilomètres de Saint-Gaudens. Valentine, au pied d'un avant-mont des Pyrénées, est l'une de ces bourgades paisibles, dans un paysage admirable, où il fait bon vivre, où l'âme s'envole vers les cimes voisines. Une modeste fortune avait permis au grand-père de bâtir là, vers 1780, une robuste demeure familiale où Ferdinand Foch venait passer les vacances et où demeure encore sa sœur aînée.
C'est dans le cimetière voisin que reposent ses parents.
SA JEUITOSSÉ
Aux environs, la colline du Bout-du-Puy, avec son ermitage et son pèlerinag/à la chapelle de la Vierge, fut l'une de ses promenades favorites. De là la vue embrasse toute la vallée de la Garonne.
La mère de Ferdinand Foch, Sophie Dupré, était originaire d'Argelès, dans les Hautes- Pyrénées. Elle était la fille du chevalier Dupré, un officier du premier Empire que Napoléon I" avait fait chevalier après la guerre d'Espagne de 1808-1809.
Le chevalier Dupré était la gloire de la famille. On parlait souvent de ses campagnes, de l'épopée napoléonienne, et le coup d'Etat du 2 décembre 1851, épinglant à nouveau les abeilles sur les tentures officielles, ne trouva pas beaucoup d'opposition à un foyer où le nom de Bonaparte était révéré.
Ferdinand Foch commença ses études au collège de Tarbes, vieille demeure sur une'aès portes de laquelle est inscrite cette dédicace :
CoUegium Tarbîense stel domus Haec fluctus, donec formica marinos ebibat et tolum testudo perambulet orbem. 1699.
(Que cette maison du Collège de Tarbes reste debout tant que la fourmi n'aura pas bu tous les flots de la mer et la tortue fait le tour du monde. 1699.)
Ses études ne furent marquées d'aucun
trait particulièrement saillant. C'était un élève studieux, d'une grande application, d'un sérieux presque au-dessus de son âge. A douze ans, il lisait l'Histoire du Consulat et de l'Btnpire, de Thiers. En quatrième, son professeur de mathématiques disait de lui : « Esprit géométrique : il a l'étoffe d'un polytechnicien. »
M. Foch père ayant été nommé payeur du Trésor à Rodez, 'Ferdinand Foch poursuivit ses études dans cette ville, puis à Polignan. En 1867, les payeurs du Trésor ayant été supprimés, M. Foch fut nommé percepteur à Saint-Etienne. Il mit son fils au collège Saint- Michel, dirigé par les Jésuites. C'est là que Ferdinand Foch prépara son baccalauréat. A la fin de l'Empire, l'enseignement congréganiste avait pris une situation prépondérante dans la préparation aux grandes écoles de l'Etat. Parmi les collèges, qui étaient alors célèbres, figurait celui de Saint-Clément, tenu à Metz par les Jésuites.
Le collège Saint-Clément, rue de Pontiffroy, était un établissement religieux, désaffecté sous la Révolution, qui avait été rendu par Napoléon III aux Jésuites. De toutes les parties de l'Europe, et notamment de Pologne, les élèves affluaient. Des externes venaient des grandes villes voisines, de Strasbourg et de Nancy en particulier.
SA JEUNESSE
Ferdinand Foch arrivait à Metz à la veille de la guerre pour y préparer Polytechnique.
Dans sa première année i! obtint, par le vote unanime de ses condisciples, le grand prix de
La guerre survint. Ferdinand Foch quitta Metz et s'engagea pour la durée de la guerre.
Il fut appelé au dépôt du 4' régiment d'infanterie à Saint-Etienne, 24' compagnie du 4' bataillon, puis versé à Chalon-sur-Saône où il fut libéré en janvier 1871, au moment de la signature de la paix. Il quitta alors l'armée et revint à Saint-Clément terminer ses études.
Ce retour dans la capitale de Lorraine fit sur Ferdinand Foch une impression, profondément douloureuse. Le collège Saint-Clément était partiellement occupé par les troupes allemandes, et les élèves devaienî .sans cesse croiser, en se rendant aux cours du père Saussier, ancien officier de marine entré dans " les ordres, et dû père Lacouture, professeur remarquable en mathématiques, les soudards de l'armée d'occupation. Ce souvenir demeura ineffaçable.
Ferdinand Foch passa les examens d'écrit de Polytechnique à Nancy. L'angoisse éprouvée à Metz ne pouvait, ici, que s^aviver. Le général Manteuffel avait choisi Nancy comme siège de commandement du corps d'occupa-
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tion et, avec ce tact si particulier aux Allemands, faisait circuler dans Nancy des retraites militaires en musique. C^s pas redoublés déchiraient le cœur. Ferdinand Foch ne les oublia jamais. Quarante-deux ans après, lorsqu'il fut nommé commandant du 20' corps de Lorraine, il ordonna, pour le jour de son entrée à Nancy, le 23 aoiît 1913, une grande retraite en musique à laquelle particfpèrent les musiques et les fanfares des six régiments de la ville. Ce fut un soir inoubliable. Les accents de Sambre-et-Meitse et de la Marche Lorraine devaient effacer ce souvenir doulou retix de 1 871 qui l'avait, toute sa vie, poursuivi.
D,g,t,ioflb,GoOglc
L'ECOLE POLYTECHNIQUE
Le jeune Ferdinand Foch entrait, à l'Ecole Polytechnique le i" novembre 1871, à l'époque la plus triste qu'eût jamais connue l'Ecole. Les désastres de la guerre, les horreurs de la Commune pesaient sur tous les esprits, éteignaient toutes les joies. Des anciens, comme Gayet, étaient venus motu-ir à l'ambulance de l'Ecole ; d'autres avaient succombé au champ d'honneur.
Au mois de mai, les fédérés, ramassis de gens de tous les quartiers, de la rue Galande, de la Villette, de Bellevîlle, ayant à leur tête un certain Caîllaux, misérable petit cordonnier de la rue Saint- Julien-le-Pauvre, qui parlait de faire fusiller tout le monde, avaient envahi l'Ecole, s'y étaient installés. Le 17" bataillon de chasseurs, de l'armée de Versailles, le 24 mai, prenait d'assaut l'Ecole Polytechnique qtîe les communards abandonnaient en fuyant par l'amphithéâtre de chimie. <
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Pendant ce temps, les obus des batteries du Père-Lachaise, tirant sur le Panthéon, atteignaient l'Ecole ; l'un éclatait au milieu de l'infirmerie, blessant grièvement un infirmier.
La grande cour de récréation devenait, les jours suivants, le lieu d'exécution des fédérés pris dans le quartier, dont Maurice Treillard, le directeur de l'Assistance publique de la Commune. La salle de billard des élèves était transformée en Morgue provisoire.
Il est facile d'imaginer le cours des pensées d'un élève de' vingt ans, arrivant de Metz, puis de Nancy, et entrant dans une école vibrant encore d'aussi tristes souvenirs.
Il fallait une singulière force d'âme pour ne point désespérer, pour avoir du goût à l'étude, rêver d'avenir, croire à la résurrection d'une France qu'un coup si terrible venait d'atteindre. A quoi songeait-il, tout en lisant dans la grande bibliothèque du « Bibelo » (bâtiment aujourd'hui disparu)? Tout ce passé d'épopée napoléonienne dont avait été nourrie son enfance était-il donc à jamais disparu? L'emblème dorme à l'Ecole le 3 décembre 1804 par l'Empereur : Tout pour la Patrie, les Sciences et la Gloire, ne signifiaït-il plus rien?
Pourtant, par quelle étrange coïncidence retrouvait-il ici, dans cette Ecole Polytech-
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nique installée dans l'ancien collège de Navarre, le vieux souhait qu'il lisait déjà sur la porte du collège de Tarbes :
Siste domus donec flucius foit^
Ebibat et totum testudo perambutet orbem.
Un poète Navarrais, jadis, avait fait ce vœu pour l'école des Navarrais. C'était donc un peu sa maison. Les Pyrénéens sont gens têtus, que la montagne habitue aux difficultés. Il fallait lutter : on lutterait.
Parmi les camarades de Ferdinand Foch se trouvait le jeune Ruffey, un Bourguignon.
Ils se sont retrouvés en 1914, l'tm à la tête d'une armée, l'autre d'un corps d'armée.
Ferdinand Foch, entré avec le numéro 76 et classé quarante-septième à la fin des cours, ne passa qu'une année et demie à l'Ecole Polytechnique; il entra, avec la promotion des « petits chapeaux », à l'Ecole d'Application d'Artillerie de Fontainebleau en 1873. Cette année scolaire 1871-1872 n'avait été marquée d'aucune fête, pas même celle de « point Gamma », pourtant traditionnelle. On n'avait pas le cœur à s'amuser.
D,g,t,ioflb,GoOglc
D,g,t,ioflb,GoogIe
LA CARRIÈRE MILITAIRE
Ferdinand Foch sortit troisième de l'Ecole d'Application de Fontainebleau et choisit la garnison de Tarbes, sa ville natale, où était le 24' d'artillerie.
II y a quelque chose d'assez typique dans le retour au pays d'un jeune officier, alors que tant d'autres ne songent, au contraire, qu'aux garnisons brillantes où ils vont pouvoir jouir de leur première grande liberté.
Tarbes est réputé pour ses chevaux de sang arabe. Le lieutenant Foch était excellent cavalier. Après deux ans passés à Tarbes, il alla à l'Ecole dé Cavalerie de Sarnnur, dont il sortit quatrième. Il devait toute sa vie garder un goût très vif pour l'équitation et eut toujours d'admirables montures.
De Saumur, il passa en 1878 au 10' régiment d'artillerie, à Rennes, comme capitaine. Il fut ensuite appelé à la section technique à Paris, entra à l'Ecole de Guerre en 1885,
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OÙ son camarade de Polytechnique, Ruffey, l'avait précédé plusieurs années auparavant, en sortit quatrième en 1887, fit un stage d etat-major à Montpellier, passa à l'état-major de la division dans cette même ville, revint à Paris en février 1891 comme chef d'escadron à l'état-major de l'armée (3' bureau, opérations). Il fut ensuite, à Vincennes, commander le groupe à cheval du 13° d'artillerie, fut rappelé en 1894 à l'état-major de l'armée et nommé, le 31 octobre 1895, profeçseur-adjoint du cours d'histoire militaire, stratégie et tactique appliquée à l'Ecole supérieure de Guerre.
En 1890 il était à la fois promu lieutenantcolonel et nommé professeur titulaire. Les cours du lieutenant-colonel Foch devaient très vite attirer sur lui l'attention.
Un écrivain militaire qui, sous le psèudo- ■ nyme de Miles, a consacré dans le Correspondant une série d'études remarquables à nos grands chefs, écrit :
Les officiers qui se sont succédé à l'Ecole de Guerre entre 189$ et 1901 n'oublieront jamais les impressioiis qu'ils reçurent de leur professeur de stratégie et de tactique générale. Ce cours était celui qu'on attendait avec la plus vive curiosité, comme l'enseignement fondamental de l'Ecole. Il bénéficiait du prestige que lui avaient donné des maîtres éminents et l'on ptat dire que les quatre-vingts officiers de chaque promotion, venus avec
LA CARRIÈRE MIUTAIRS
le désir passionné de développer et de former leur jugement, étaient anxieux de prendre le contact avec le chef, qui allait les initier à la doctrine.
Le lieutenant-colonel Foch ne décevait pas leur- attente. Mince, élégant, l'air distingué, bien pris dans le dolman que, depuis, une déplorable manie d'uniformité a fait enlever à l'artillerie, il frappait tout de suite par une expression pleine d'énergie, de calme, de droiture. Le front était haut, le nez fier et droit, les yeux d'un gris bleu regardaient bien en face. Il parlait sans gestes, avec autorité et conviction, d'une voix grave, rude, un peu monotone, allongeant ses phrases pour serr.er dans tous ses détours un raisonnement rigoureux, poussant la discussion, faisant toujours appel à la logique, recourant mêm€ volontiers aux expressions du langage mathématique; parfois difficile à suivre, tant son discours était riche en idées, mais retenant l'attention par la pénétration de ses vues, autant que par son accent de. sincérité. Le plus profond et le plus original âks professeurs de l'Ecole de Guerre qui comptait à cette époque, dans son corps enseignant, des esprits très distingués €t de brillants conférenciers : tel le lieutenant- colonel Foch apparaissait à ses élèves, tout prêts dès lors à goûter ses leçons et à accepter son impulsion.
Ce sont ces leçons qui se trouvent reproduites dans ses deux grands ouvrages : De la conduite de la guerre, la Manœuvre pour la bataille et Des principes de la guerre (i).
Si l'on veut bien calculer que de 1895 à
(1) Berger-Levrault. éditeurs, Parts.
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jgoj plusieurs centaines d'officiers, l'élite même des"" états-majors de notre armée, ont suivi cet enseignement et s'en sont imprégnés, et qu'ils occupaient tous au début de la guerre un grade élevé, on peut se rendre compte des répercusisons profondes que peut avoir l'influence d'un grand esprit.
La politique, malheureusement, devait interrompre pendant un certain temps cette carrière d'enseignement. En 1900, le général Bonnal avait succédé au général Langlois comme commandant de l'Ecoîe supérieure de Guerre. C'est l'époque troublée de la loi sur les associations, des ariimosités confessionnelles. Le général Foch est catholique pratiquant, l'un de ses frères appartient à l'ordre des Jésuites. Cela suffit à rendre sa situation difficile à un moment où les passions sont déchaînées et où la politique pénètre dans J'armée par l'erreur fatale de certains.
Le lieutenant-colonel Foch quitte l'Ecole de Guerre pour le 29' d'artillerie, à Laon.
En 1903 il est promu colonel et passe au 35' d'artillerie, à Vannes.
En 1905, il est appelé, comme chef d'étatmajor du 5' corps, à Orléans.
Le 20 juin 1907, il fest promu général de brigade, avec deux ans de retard sur son camarade de Polytechnique, le général RufFey.
I^ CARRIÈRE MIUTAIRÊ 25
Il passe à l'état-major général de l'armée, à Paris.
M, Georges Clemenceau vient de prendre la présidence du Conseil. On cherche un successeur au général Bonnal à la direction de l'Ecole de Guerre. Les avis autorisés sont unanimes : le choix du général Foch s'impose. '
M. Clemenceau fait appeler le général Foch : 1
« Je vous offre le commandement de l'Ecole de Guerre.
— Je vous remercie, Monsieur le président, mais vous ignorez sans doute que l'un de mes frères est jésuite...
— Je le sais, mais je m'en... Vous ferez de bons officiers, c'est la seule chose qui compte, »
Cette petite scène historique fait un égal honneur aux deux interlocuteurs.
Ils étaient f aita pour se retrouver et collaborer plus tard avec une égale franchise et une égale confiance.
L'œuvre d'enseignement, interrompue, reprenait son cours. Le général Foch considérait à juste titre les hautes études militaires comme indispensables à la formation des cadres du haut commandement. II trouvait le prc^amme d'études concentré en deux an-
nées insuffisant. Il demanda et il obtint que, sur le modèle de l'Académie de Guerre de Berlin, les élèves les plus doués de la promotion fussent désignés pour passer une troisième année à l'Ecole de Guerre. Le chiffre des élus devait s'élever à quinze. L'expérience ne dura qu'un an, cette réforme ayant soulevé des protestations et des jalousies.
-Alors fut créé le « Centre des Hautes Etudes militaires » où furent appelés les plus brillants de nos officiers supérieurs, chefs de bataillon, lieutenants-colonels et colonels, en vue de suivre des cours spéciaux de tactique et de stratégie... C'est ce qu'on appela (( l'Ecole des Maréchaux ». Parmi ceux qui en firent partie figure le lieutenant-colonel Weygand, aujourd'hui général de division et le collaborateur le plus intime du maréchal Foch.
En 191 1, M. Millerand donnait au général Foch la troisième étoile. Le général quittait le commandement de l'Ecole de guerre pour prendre celui de la 13' division, à Chaumont. Le 17 décembre 1912, il était placé à la tète du 8^ corps d'armée, à Bourges, et, le 23 août 1913, il prenait, comme nous l'avons dit, le commandement du 20" corps, à Nancy.
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LE COMMANDEMENT DU 20* CORPS
Ce commandement lui était confié à un moment où l'Europe voyait s'amonceler les nuages menaçants de la guerre. La crise des Balkans avait éveillé trop de convoitises pour ne pas être la première étincelle de l'incendie général. Depuis 1912, l'Allemagne s'était lancée dans des armements à outrance, dont la taxe générale d'un milliard imposée au peuple allemand avait montré l'étendue. La France, sous l'ardente impulsion du ministère Barthou, auquel M. André Tardieu, tant dans le Temps que dans des conférences publiques, avait apporté son entier concours, avait fait voter la loi de trois ans pour y répondre.
Avec un sentiment très net de l'imminence du danger, le général Foch avait ardemment travaillé à la mise en défense de Nancy. Il ne croyait cependant pas, pas plus d'ailleurs que le gouvernement et l'état-major français, aux répercussions que l'assassinat de l'archiduc
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héritier d'Aufxiche à Serajevo, le 28 juin 1914, allait avoir, grâce à la volonté agressive de l'Autriche et de l'Allemagne.
Dans les premiers jours de juillet 1914, il assista à des manœuvres divisionnaires suivant un programme normal de temps de paix.
Nous avons, du général Foch à ces manœuvres divisionnaires du début de juillet 1914, un remarquable portrait tracé par un jeune capitaine tombé au champ d'honneur, le capitaine André Dubarle.
Reçu septième à l'Ecole de Guerre, André Dubarle faisait un stage dans un régiment de hussards à Nancy. Le général Foch assista atDc manoeuvres de la division avec le général de Castelnau. Le jeune officier écrit :
Humbeauville, 5 juillet 1914.
Mes chers parents.
Voilà notre séjour au camp qui s'achève.
Après-demain nous serons en route et samedi nous serons à Nancy... Nous venons de passer une bonne période à manœuvrer avec la n* division, « la division de fer de Nancy », I^e général de Castelnau, l'inspecteur d'armée du 20' corps, et le général Foch, commandant le 20* C. A., assistaient aux évolutions;' la présence à la critique de ces deux hommes éminents jui donnaient un çrand intérêt.
Le général Foch est un ancien conunandaiit de l'Ecole de guerre, oîi il a eu, «n raison de sa vdeur, un rôle
LE COMMANDEMENT DU 20' CORPS
très remarqué. C'est un homme encore jeune, mince et souple, d'aspect un peu frêle; sa tête, assez forte, semble une fleur trop grosse sur une tige trop menue. Ce qui frappe en lui, au premier abord, c'est un regard clair, pénétrant, intelligent, mais par-dessus tout, malgré une grande énergie, lumineux. Cette lumière du regard spiritualise une physionomie qui, sans elle, serait brutale avec sa grosse moustache dominant une mâchoire projetée en avant. Quand il parle, pour tirer les enseignements de la manoîuvre, il s'anîme jusqu'à la passion, sans jamais cesser de s'exprimer avec simplicité et avec pureté. Sa parole est sobre, directe; il affirme les principes, condamne les fautes, fait appel aux énergies, du même style bref et contenu.
C'est un prêtre qui juge, condamne et enseigne au nom d'un dogme qui l'illumine et auquel il a voué toutes les forces de son intelligence et de son cteur. Le général Foch est un prophète que son dieu transporte.
Vous comprenez qu'avec un tel homme la critique ait été pleine d'intérêt.
Après ces manœuvres, et comme l'on continuait, en France, à ne pas se douter du plan d'agression brusquée qui se tramait entre Berlin et Vienne, le général Foch demanda et obtint, le i8 juillet 1914, une permission de quinze jours pour la Bretagne, dans sa propriété près de Morlaix, oià la famille passait d'habitude ses vacances. Ses deux gendres, le capitaine Fournîer, de l'état -major de l'armée (avec -dix-sept jours de permission) et le capitaine Becourt, commandant une compagnie
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du 26' bataillon de chasseurs à pied à Pont-à- Mousson (avec une permission de vingtniinq jours), vinrent l'y rejoindre avec leurs femmes et leurs enfants.
Aux mensonges allemands qui répètent que la France voulait et préparait la guerre, ces détails opposent un démenti lumineux. Si la France avait voulu la guerre, jamais on n'aurait accordé vers la fin de juillet de permissions aussi importantes et surtout au commandant du 20' corps de Nancy, la première de nos troupes de choc.
Il fallut le monstrueux, ultimatum de l'Autriche à la Serbie, le 23 juillet, et surtout la brusque rupture de relations diplomatiques entre Vienne et Belgrade, malgré la réponse conciliante de la Serbie le 25 juillet, pour ouvrir les yeux. Les Empires centraux, décidément, voulaient la guerre. Le général Foch fut rappelé le 26 juillet, ses deux gendres le lendemain 27.
L'heure de la ruée allemande était proche.
De la théorie, on allait passer à la pratique.
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LA PENSÉE DU CHEF
Dans ces quelques jours, tout son enseignement de l'Ecole de Guerre se cristallisa dans son esprit. Il revit les amphithéâtres oîi il avait professé devant tant de jeunes gens, aujourd'hui chefs d'unités. La doctrine française devait' triompher. Quelle était cette" doctrine?
In Memoriam In Spem (En souvenir et avec l'espérance), ce sont les mots qui concluent la préface de son admirable ouvrage :
De la conduite de la guerre. C'est la devise de toute sa vie.
Si, en 1870, les Allemands nous avaient battus, il en fallait rechercher les causes, deviner le secret de leur victoire ou celui de notre faiblesse, étudier l'épopée napoléonienne pour y retrouver les vrais principes d'une doctrine française, conforme à l'intelligence et au tempérament français. De ce labeur persistant, une^dée maîtresse a jailli : la force que l'es-
prit ne vivifie pas est une force vaine, La grandeur de notre pays est dans son génie intellectuel. Aussi, à ses jeunes élèves de l'Ecole Supérieure de Guerre, le général Foch déclarait, au début -des cours célèbres de tactique dont il avait la charge : « On vous de- . mandera plus tard d'être le cerveau d'une armée; je vous dis aujourd'hui : apprenez à penser. >>
Pour lui, la conduite des "grandes unités n'était pas une simple question d'organisation habile, de plans soigneusement établis, d'intelligence stratégique et tactique, mais un problème presque d'ordre moral.
FOCH Eï LUDFNDORFF
Dans la lutte actuelle entre Ludendorff et lui, il y a d'une part un mathématicien redoutable et de l'autre un grand esprit.
M. de Pouvourville a fait de Ludendorff le portrait suivant :
LadendorfE est le type de l'officier d'état-maj'or, du • stratège logarithmique, du joueur d'échecs inexorable et froid. J'ai fort peu connu cet homme, que presque personne ne connaissait, et qui ne voulait pas se laisser voir ni approcher. Je me souviens, d'une façon très résumée, d'un profil anguleux, d'un œil inquiétant et fouilleur, d'un faci«s austère et glacé, que déparaient tout de même
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une courte brosse de poils as-dessus des lèvres et, au cou, de lourds fanons grossis par ia rigidité exagérée du hausse-col. Il était et s'affirmait énigmatique. Mais il était, à l'époque, accompagné, comme son ombre propre, du capitaine von Spîtz, un Prussien de Stettin, qui copiait, en les boursouflant, les attitudes de son maître, mais qui, ayant chaque fois besoin de deux bouteilles de stout pour pouvoir dormir, devenait loquace après le soleil couché. C'est par ce von Spîtz, qui mourut à Heideiv (lac de Constance) d'un accès de delirium iretnens, qu'on pouvait, par intervalles et tant soit peu, déchiffrer Ludendorff.
La conduite des hommes et des événements, l'autorité secrète sur les armées, la direction autocratique, mais ignorée, de toutes les choses de !a guerre, tel est le rôle jadis ambitionné et aujourd'hui tenu par l'éminence grise de Hindenburg. L'énorme et tonitruant maréchal des lacs Mazuriens pérore, se déplace, se montre partout, éclate et couvre l'Allemagne de son ombre gigantesque et péremptoire. Dans cette ombre, silencieux et fatal, LudendoFfif agit.
Devant son travail obscur et sa personnalité toujours dissimulée, Ludendorff agite l'épais fantoche du généralissime teuton, l'envoie dans les banquets, dans les conseils impériaux et sur le front des troupes; et pendant ce temps-là, dans son bureau solitaire et fermé, courbé sur ses calculs, il pousse les pièces de son échiquier et force le destin de la guerre. Tel est le iev de cet ambitieux redoutable et dévorant, qui vise tout droit au but et méprise le bruit et les inutilités de la gloire.
Mais la caractéristique de son^jeu guerrier est unique. Et c'est l'ironie en action. Vaincre son ennemi par la force brutale lui parait une conception inférieure et facile, bonne pour son général en chef et pour son souverain. Ht, de ce que ces deux-là s'en contentent, il les
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dédaigne assurément fout au fond de lui-même. L'intéressant et l'important, c'est de jouer de bons tours à l'adversaire, de l'abuser à fond et de lui préparer les pièges les plus savants, où, de lui-même et avec un enthousiasme stupîde, il tombera. Et cela ne s'entend pas seulement de la stratégie militaire : Austerlifz et Auersfœdt sont évidemment a de bons tours », mais qui ne prêtent pas à rire, ni même à sourire. Et ils ne suffiraient pas à Ludendorff, lequel veut s'amuser avec ses ennemis, ï?on. Ludendorff est le joueur complet qui connaît et utilise toute sa chance et qui, du même cœur qu'il tait de la stratégie militaire et verse le sang, fait de la stratégie diplomatique et morale et verse le mensonge et le poison des paroles.
Et c'est là la curieuse caractéristique de ce soldat, à qui tout est bon. L'espionnage du temps de guerre, la propagande anarchiste en Orient, défaitiste en Occident, les millions des banques louches, les libelles de trahison, les tracts du pacifisme, les missions des hommes les plus tarés et des femmes les plus souriantes, les commisvoyageurs du découragement, les fauteurs de troubles chez les neutres, tout part du cabinet et du cerveau de LudendorfE, et tout y revient.
Nous n'avons pas, pour notre part, rencontré le général Ludendorff. Maïs nous avons longuement étudié ses photographies, répandues par les Allemands à la gloire de leur grand général.
Une chose, entre toutes, m'a frappé : le rictus desa bouche. La lèvre inférieure totnbe dans une expression d'immense dédain. Une incommensurable vanité émane de ce visage
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glacial. Cet homme n'a point de clarté intérieure. Il est sans tonte, sans pitié, sans idéal. Tout lui est indifférent, sauf la satisfaction d'être le plus fort et de broyer ce qui s'oppose à ses desseins.
Tout autre est le généra! Foch. Ce n'est point l'autocrate, anxieux de tenir entre ses mains tous les fils d'une machination compliquée, de faire de son bureau la chambre aux commutateurs électriques avec des centaines de boutons, clavier de morts et d'intrigues.
Toute sa force est concentrée dans son cerveau. Avec un génie analytique qui l'apparente à ces grands cerveaux français que furent Berthelot, Renan, Pasteur, avec une science militaire qui le rattache directement à la tradition personnelle de Napoléon Bonaparte, il se réfugie dans la méditation à l'heure où les problèmes graves se posent. Il les étudie avec la volonté formelle, de toute la puissance de son intelligence et de son cceur, de leur trouver la solution la plus complète, la plus humaine. Rien de machiavélique, de tortueux, de hâtif, de brutal, mais au contraire une décision simple, facilement compréhensible à ceux qui auront à l'exécuter.
Pour citer ses propres paroles (i) :
<1) Les quelqnes citations qui suivent sont extraites de
Bn réalité, commander n'a jamais voulu dire être mystérieux, mais bien communiquer, au moins aux exécutants en sous-ordre immédiat, la pensée qui anime la direction.
Si quelqu'un put être mystérieux, c'était bien Napoléon, à V autorité incontestée, qui assumait la tâche de penser et de décider pour toute son armée. Or, par sa correspondance, il exposait aux commandants de corps d'armée ses vues et son programme de plusieurs jours. Qu'on se rappelle encore maintes de ses proclamations, on verra ses troupes initiées à la manœuvre. Souvarov l'a déjà dit :
(( // faut que chaque soldat sache sa tttakœuvre, convaincu qu'on obtient tout d'une troupe à laquelle on parle, parce qu'elle sait alors ce qu'on lui demande et qu'elle ne demande pas mieux de le donner. »
Et cette autre citation du général Foch, qui s'applique à de Moltke, en 1870, ne s'applique-t-elle pas à LudendorfF, héritier des traditions de l'état-major allemand :
Moltke n'est que chef d'état-major, c'est évident, mais en outre son activité ne franchit jamais les limites de ces fonctions intellec-
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tuelles. Si, par un appel constant aux facultés et aux travaux de l'esprit, au raisonnement et au calcul en particulier, il monte une combiliaison, il s'en rapporte ensuite au papier, à l'ordre journalier, concis, laconique, du soin de le faire comprendre et réaliser. Là s'arrête son action dirigeante.- A^ la tête des armées allemandes manque un commandement qui .
cherche par son impulsion, par un entraînement effectif des hommes, chefs, subordonnés ou soldats, à imposer et à réaliser sa combincnson; gui prenne en mains, le moment venu, l'argument unique et décisif dépendant de la guerre, la direction de la bataille. C'est pour avoir manqué de cette faculté de com^mander que Moltke va être obligé de poursuivre jusqu'au i8 août son attaque préparée sur la Sarre, et qui lui échappe, non du fait de t ennemi, mais par l'initiative de ses subordonnés.
Comme si Napoléon lui-même n'avait pas écrit : u En règle générale, le commandement en chef ne doit indiquer que la direction générale, déterminer simplement les buts à atteindre; quant aux moyens à employer pour y parvenir, ils doivent être abandonnés au libre choix des organes d'exécution, sans quoi le succès est impossible. ».
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CONCEPTION FRANÇAISE ET CONCEPTION AI,LEMANDe
On vient de voir la différence de mentalité, quant au rôle de chef^ entre les deux adversaires en présence. L'un concentre tout entre ses mains, garde jalousement le secret de sa combinaison et se contente d'appuyer sur des boutons pour mettre en mouvement l'immense machine. L'autre concentre ses facultés mentales sur le problème et, une fois la solution trouvée, communiqué sa pensée à tous ceux qui vont la mettre en œuvre.
Mais il y a plus. L'esprit mathématique allemand travaille à coups de raisonnement et suppose à l'adversaire un procédé de raisonnement rigoureusement semblable. L'examen du problème se base sur la logique et non sur l'imagination. Cela est d'ailleurs conforme à la mentalité allemande qui est dépourvue d'imagination.
Dans une de ses leçons de l'Ecole de Guerre, où il examinait la marche de l'armée allemande vers la Moselle au début d'août 1870, le général Foch montrait de Moltke étudiant la situation de l'armée française non d'après des renseignements, mais d'après la situation générale et d'après la solution rationnelle que
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les Français avaient dû nécessairement y donner.
Malheureusement pour la méthode, disait le général Poch, ces conjectures et ces hypothèses raisonnées ne cadrent pas toujours avec la réalité des choses, souvent invraisemblable, née de causes insaisissables ou inexplicables. . Homme d'action à un plus haut degré, Moltke eût tenu plus largement compte des facteurs humains aux effets si variables; il eût cherché à baser ses projets sur la vérité recherchée, puis possédée.
Sa manière de raisonner, son traitetnent de l'inconnu, ont fait école dans l'armée prussienne. Von der Goltz lui-même écrit : « Les dispositions rationnelles de l'adverSaire ne sont-elles pas les plus solides bases que nous' puissions donner à nos combinaisons ? »
Comme si l'histoire de Napoléon, le plus perspicace cependant et le plus clairvoyant des chefs (1806 en particulier), ne répondait pas : non, et ne montrait le grand capitaine avançant seulement d'un pas éclairé et par suite sûr, parce qu'il ^éclaire toujours.
Le 9 août, au contraire, la manœuvre de Moltke part de parti pris, sans fondement, sans données certaines, — il agit sur hypothèse.
Après avoir montré les conséquences de
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cette façon de raisonner qui eût conduit à une défaite allemande si le commandement français en 1870 eût été différent, le général Foch concluait :
^ï l'on rapproche de ces décisions et de leur mise à exécution l'idée et la répartition des forces qui accompagnent une manœuvre napoléonienne, celle de 1806 par exemple, l'on verra celle-ci exclusive de tout parti pris, de toute hypothèse arrêtée d'avance, rechercher constamment l'adversaire pour ie frapper avec la masse des forces là où on le trouvera, et cela grâce à un emploi de troupes assez souple pour garantir en double circonstance ce double résultat; le dispositif reste constamment articulé dans plusieurs sens; la direction d'attaque peut à tout moment être changée, à la'demande du renseignement toujours recherché, et malgré l'ennemi, grâce à une protection 'assurée en tout cas. Jusqi/au dernier instant tout est réservé; l'on évite le saut dans l'inconnu, le danger d'être surpris, l'impossibilité d'attaquer en bonne condition; et la manœuvre, visant toujours l'adversaire, poursuit ainsi des effets plus certains, mais non préconçus, par des moyens variables, plus nombreux et plus féconds, toujours à la main du commandement supérieur en état d'intervenir à temps.
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Cette conception erronée de de Moltke lors de la marche à la Moselle n'est pas un accident, c'est le résultat d'une doctrine qui s'est, heureusement pour nous, perpétuée dans l'état-major allemand.
Tout, en Allemagne, est système et recommence perpétuellement sur le même mode.
Si à Gravelotte le général Alvensleben n'avait pas réparé, par sa tactique personnelle, la faute du grand quartier général de de Moltke, la bataille était perdue. Là encore le généralissime a raisonné dans l'absolu.
C'est bien toujours, dit le général Foch, la même conception de la manœuvre stratégique: A la hase une hypothèse sur l'ennemi, faite de la conduite rationnelle qu'on lui prête et qu'il doit tenir, ici la retraite précipitée vers l'Argonne; cette hypothèse détaillée dans le temps, suivant des considérations logiques, au point qu'on en conclut le lieu où il se trouve dans l'exécution de son programme; ici l'adversaire « devait être supposé avoir une avance de deux jours ». Sans plus tenir compte des forces que Rheinhàben signale le 1$ sur la route de Rezonville, dont les feux de bivouacs ont été vus la nuit, à l'ouest de Metz, on s'abandonne à l'hypothèse au point de poursuivre uniquement la manœuvre qui
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y correspond et d'en rendre toute autre impossible.
La force allemande a jusqu'ici résidé dans l'énormité des effectifs et dans la parfaite organisation du mécanisme qui les faisait mouvoir. Sa faiblesse consiste dans l'autocratie absolue du grand quartier général bâtissant des plans comme un architecte construit une maison et étant dans l'impossibilité de le modifier, si quelque chose vient à casser.
« Se renseigner puis agir », toute la doctrine du général Foch est là, en opposition formelle à la doctrine allemande.
H revient constamment, dans ses leçons de l'Ecole de Guerre, sur ce vice du système allemand.
Nous avons, dit-il, à plusieurs reprises combattu cette conduite de la guerre gui vit d'idées préconçues, et base ses décisions sur l'hypothèse.
Un écrivain militaire allemand. Frits Hoenig, a écrit lui-même sur de Moltke : « Le général de Moltke représentait une école, et même cette école c'était lui. »
Comme tel, il considérait ce que l'ennemi devait ou pouvait faire en se plaçant au point de vue de cette école. Le principe de cette-école était de supposer, relativement aux mesures prises pak l'ennemi, que -ce dernier ferait ce
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qui pourrait lui rapporter le plus d'avantages, et, à ce moment, de Moltke n^ pouvait penser Que- Bazaine fût poussé par des motifs politiques; en se rapprochant de Mets pour voir venir la crise, les Français s'exposaient aux inconvénients stratégiques découlant de ce mouvement. Que Bazaine pût agir de cette manière, c'est ce qui semblait peu, croyable à- _ un grand stratégiste comme de Moltke.
Sans parler des dons inhérents à l'homme, c'est donc bien l'école de la réalité recherchée et reconnue qui se dresse en face de l'école de l'hypothèse.
Pour notre morale à nous', nous en conclurons qu'on n'aum pas la vérité sans la chercher soi-même, et qu'on ne l'aura pas vraie, sans y mettre le prix; qu'en dehors de cette recherche, tout n'est qu'erreur, même pour les Moltke et les Frédéric-Charles.
Mais il ne suffit pas, pour commander des armées, d'avoir des idées et de faire des plans.
Cette impuissance du Grand Quartier Général à faire sortir d'une supériorité numérique incontestable un effort irrésistible, à créer la victoire; cette obligation d'abandon-
ner l'exécution de la guerre aux subordonnés, ne sont-elles pas la condamnation, dirons-nous une fois de plus, du commandimenf par les directives?
De ces quelques extraits des leçons du général Foch, il apparaît clairement qu'à forces égales, naturellement, la rapidité française d'imagination et de souplesse doit vaincre la méthode figée du raisonnement allemand, d'ordre plus mathématique que spirituel.
LES VERTUS DU COMMANDEMENT
Nous avons vu comment, au début de ses cours, le général Foch demandait aux jeunes officiers qui se préparaient à l'état-major d'apprendre seulement à penser.
La science militaire qu'ils allaient acquérir ne devait pas être un inutile bagage de manuel historique, mais un trésor d'exemples à exploiter lorsque l'occasion s'en présenterait.
Z,« réalité du champ de bataille, leur disait-il, est qu'on n'y étudie pas; on fait simplement ce que l'on peut pour appliquer ce qu'on sait; dès lors, pour y pouvoir un peu, il faut savoir beaucoup et bien.
Et il leur citait la fameuse question que Vèrdy du Vernois se posait en arrivant sur le champ de bataille de Nachod : « Au diable
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l'histoire et les principes ! Après tout, de quoi s'agit-il? »
Aussitôt son esprit fut fixé. Voilà la manière objective de traiter le sujet: On aborde une opération par son objet, au sens le plus large du mot : De quoi s'agit-il?
La première vertu du commandement est donc l'intelligence et le sens critique. Il faut d'abord comprendre.
La seconde est l'acceptation des responsabilités.
Quand vient l'heure des décisions à prendre, des responsabilités à encourir, des sacrifices à consommer — et ces décisions, il faut les prendre avant qu'elles soient imposées, ces responsabilités, il faut aller au-devant d'elles, c'est l'initiative partout qu'il faut s'assurer, c'est l'offensive qu'il faut déchaîner en tous points — où trouver les ouvriers de ces entreprises toujours risquées et périlleuses, si ce n'est dans les natures supérieures, avides de responsabilités? celles-là qui, profondément imprégnées de la volonté de vaincre, trouvent dans cette volonté, comme aussi dans la vision nette des seuls moyens qtti conduisent à la Victoire, l'énergie d'exercer sans hésitation les droits les plus redoutables, d'aborder 'avec aplomb l'ère des difficultés et des sacrifices.
l'énergie de tout risquer, même leur honneur, car un général battu est un chef disqualifié.
Il est des circonstances' où un général ne doit s'inspirer que de sa conscience et savoir agir sous sa propre responsabilité, même à- Vencontre des ordres reçus.
Napoléon lui-même connaissait ces crises d'anxiété à l'heure de la décision, et il écrivait dans ses Mémoires :
On se fait une idée peu exacte de la force d'âme nécessaire pour livrer, en ayant complètement réfléchi à leurs suites, une de ces grandes batailles dont dépendent l'histoire d'une armée et' d'un pays, la possession d'un trône. Aussi est'-H rare de trouver des généraux qui livrent volontiers des batailles.
Pour être à la hauteur de cette tâche, le général Foch fait appel aux forces morales :
A notre époque qui croit pouvoir se passer d'idéal, rejeter ce .qu'elle appelle les abstrac- , lions, vivre de réalisme, de rationalisme, de positivisme, tout réduire à des questions de savoir ou à l'emploi d'expédients plus ou moins ingénieux mis en œuvre au jour le jour, on ne trouve encore, pour éviter l'erreur, la faute, le désastre, poicr- fixer la tactique à pratiquer un jour donné, qu'une seule res-
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source — mais celle-là est sûre, elle est féconde — le culte exclusif de deux abstractions du domaine moral : le devoir, la discipline; culte qui, d'ailleurs, pour prodtdre des résultais heureux, exige le savoir et le raisonnement.
x'influEnce mokale du chee
En demandant à ceux qui commandent ces hautes vertus morales, le général ^ Foch ne cherche pas seulement à élever leur individualité propre afin qu'ils justifient cet autre axiome qui lui est cher :
La victoire va toujours à ceux qui la méritent par la plus grande force de volonté et d'intelligence.
Ge qu'il veut, c'est que la troupe sache la valeur de ceux qui la commandent.
Pour si haut qu'on place le commandement, sa tâche première reste toujours de donner des ordres; mais la seconde, tout aussi importante, est d'en assurer l'exécution. C'est sur le champ de bataille que se mène la bataille.
Il faut que le soldat voie son chef, se sente en communion avec lui et ne se considère pas comme un pauvre pion manoeuvré par un joueur inconnu.
N'est-ce pas dans l'influence du commtin-
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dément, dans, cet enthousiasme communiqué par lui, qu'il faut aller chercher l'explication de ces mouvements inconscients de la masse hiimaîne, dans ces moments solennels oà, sans savoir pourquoi, une, armée, sur le champ de bataille, se sent portée en avant comme si elle glissait sur un plan incliné?
Il faut au chef le don du commandement.
Penser et vouloir, l'esprit et le caractère ne lui suffisent pas, il lui faut encore le don de faire passer l'énergie suprême qui l'anime dans les masses d'hommes qui sont son arme, car l'armée est au chef ce qu'est l'êpée au soldat. Elle ne vaut que par l'impulsion qu'il lui imprime.
Avec un grand chef, le soldat français est le premier soldat du monde.
Nous avons, disait le général Foch il y a bien des années, un soldat incontestablement supérieur à celui d'outre-Vosges par ses qualités de race : activité, intelligence, entrain, impressionnabilité, dévouement, sentiment national.
Il connaissait bien ceux qu'il allait conduire à la victoire ! Il savait ce qu'il pouvait attendre d'eux, faire d'eux. « Faire naître des lieutenants, des troupes de valeur, c'est-àdire des capacités et des dévouements. »
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LA VOLONTÉ DE LA VICTOIRE
On a souvent cité l'aphorisme de Joseph de Maîstre ; « Une bataille perdue est une bataille qu'on croit avoir perdue, car une bataille ne .se perd pas matériellement. »
Dans son livré : Des principes de la guerre, le général Foch, commentant cette formule célèbre, ajout-e :
Donc, c'est moralement qu'elle se perd.
Mais alors c'est aussi moralement qu'elle- se gagne, et nous pouvons prolonger l'aphorisme par : « Une bataille gagnée, c'est une bataille dans laquelle on ne veut pas s'avouer vaincu. »
Victoire égale volonté.
Déjà le général Bugeaud s'était écrié : « O puissance morale, tu es la reitie des armées ! »
Il y a dans l'œuvre du général Foch des pages entières consacrées à la volonté de la victoire qui donne la victoire.
Pourquoi, autour de Metz, le i6 août, le i8 août, le 31 août 1870, l'armée française a-t-elle été vaincue njalgré son héroïsme?
Parce que son chef ne voulait pas, de toute son âme, la victoire.
Les grands événements de l'hi^oire, les
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désastres qu'elle enregistre à certaines de ses pages, comme l'effondrement de la puissance française en 1870, ne sont jamais des accidents, mais bien les résultats de causes supérieures et générales qui s'appellent l'oubli des vérités morales et intellectuelles les plus vulgaires, comme aussi l'abandon de l'activité de l'esprit et du corps, qui constituent cependant la vie et l'hygiène des armées.
POUR OBTENIR LA VICTOIRE
On ne saurait ici analyser les idées stratégiques et tactiques du général Foch. C'est un - sujet illimité. Par l'étude minutieuse à laquelle il s'est livré des guerres napoléoniennes, comme de toutes celles qui ont suivi, il s'est rendu compte qu'il y avait des grands principes, mais non des doctrines immuables.
A la guerre, en matière de problèmes d'étatmajor, comme en toute autre matière, il ne peut y avoir de règle fixe.
Les règles et les principes naturels de l'art de la guerre sont la justesse des combinaisons, la conception exacte des moyens à mettre en œuvre, la résistance aux difficultés.
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' Napoléon disait lui-même qu'il n'avait jamais eu de plan d'opération, mais il OT/att son plan de guerre, son but final. Il marchait fixant, au fur et à mesure des circonstances, les moyens d'approcher et d'atteindre ce but.
Les généraux issus de la Révolution française ignorent toute cette science des points géographiques étrangère à la guerre, négation de la lutte, indice de décadence, en tous cas « ce fin du fin gui est la fin des fins ». Ils ne savent, ils ne veulent qu'Une chose, incontestablement vjViie celle-là : battre l'ennemi.
A la guerre, il y a autre chose que les principes : il y a le temps, les lieux, les distances, le terrain, il y a le hasard dont on n'est pas maître. Ce n'est pas impunément qu'on viole les principes; la fortune se lasse, l'esprit reprend bientôt ses droits sur la matière et le hasard.
Il ne suffit pas, en effet, de faire des projets; ils ne sont viables qu'à la condition qu'on tienne compte des entraves que l'ennemi peut y apporter.
L'art de la guerre ne consiste pas uniquement, pour les chefs d'un rang élevé et pour
les commandants d'aiMmt-garde, à foncef sur l'ennemi comme des sangliers.
Loin d'être une somme de résultats distincts et partiels, la Victoire est une résultante d'efforts, les uns victorieux, les autres en apparence infructueux, qui convergent tous néanmoins vers un même but, tendant an même résultat : la décision ou le dénouement qui seuls donnent la Victoire.
Napoléon sait très bien qu'on ne démoralise pas, qu'on ne renverse pas un adversaire sérieux avec un ordre mince, avec des tirailleurs, avec des lignes, même par une attaque générale. Pour avoir taison de lui, l'amener à s^avouer vaincu, c'est un effort inattendu qu'il demande aux masses.
Napoléon dit qu'il faut et qu'U suffit, pour être victorieux, d'être le plus fort sur un point donné, à un moment donné.
Les réserves sont des magasins de forces où l'on puise pour suppléer à l'usure qui se produit. L'art consiste à en auoir encore quatid l'adversaire n'en a plus.
Est-il besoin de commenter ces citations?
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Leur simplicité même, leur forme lapidaire ne suffisent-elles pas à nous faire comprendre le travail cérébral de celui qui les a conçues?
Ce sont des pensées bien françaises, faites de clarté, de logique, de bon sens, de modestie et de foi. Comme nous nous sentons loin du cliquetis wagnérien des armures d'or, des épées flamboyantes, du pathos lyrique et 'tonitruant et même de l'implacable raisonnement mathématique et scientifique d'outre- Rhin.
C'est la lutte de l'esprit contre la matière.
■o:i-,-Googlc
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Le 20' corps d'année était peut-être le plus beau commandement de corps d'armée de toute l'armée française. Nancy est le port d'attache de la ii' division, la division de fer; Toul, celui de la 39' division, la division d'acier. Nancy semblait, avant la guerre, la ville indéfendable sur laquelle se ruerait l'ennemi. L'éventualité en paraissait si certaine qu'on avait plus ou moins préparé l'opinion à la chute de Nancy.
Le général Foch n'était pas de ceux qui acceptaient si facilement de voir la ville aux mains de l'envahisseur. II était décidé à la défendre.
Tel était d'ailleurs également l'avis du grand état-major français qui avait confié au général de Castelnau la 2' armée de Lorraine, dont dépendait le 20' corps. Comme « le meilleur moyen de défendre, c'est d'atta-
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quer », Tarmée de Lorraine prit immédiatement l'offensive pour dégager Nancy, briser l'effort offensif allemand à ses débuts et prendre ainsi l'initiative.
Sans vouloir entrer ici dans un exposé étendu du plan de campagne du grand éîatmajor allemand contre la France en aoiit 1914, on peut le résumer dans cet aperçu général :
Suivant les doctrines de Schlîeffen, chef d'état-major général, dont de Moltke recueillit la succession, le front de combat serait démesurément étendu. Une des ailes passerait par la Belgique, l'autre attaquerait en partant de Metz et Strasbourg. Les deux ailes tenteraient d'encercler, l'armée française et, la manœuvre achevée, le centre donnerait le choc final, le coup de tête dans l'estomac. On sait comment le général Joffre attira l'aile droite marchante allemande de von Kluck sur la Marne et la fit prendre -de flanc par l'armée Maunoury. Ce que l'on connaît moins, c'est ce qui s'est passé à l'autre aile, sur le front de Lorraine. C'est là que l'aile gauche allemande, partant de Metz et de Strasbourg, devait taper sur notre flanc droit, crever notre résistance entre Nancy et Epinal. Si la rupture s'était produite, les Allemands se seraient trouvés dans le dos de notre masse principale
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que le général Joffre allait, après les combats de Belgique, ramener sur la Marne. Pour permettre ce repli sur la Marne, il fallait à tout prix que notre aile droite, l'armée de Lorraine, constituât un mur infranchissable.
Cette tâche a été admirablement remplie par les i" et 2' années françaises, commandées par les généraux Dubail et de Castelnau.
C'est dans ces combats en Lorraine que nous trouverons le général T^och à l'œuvre, au début de la campagne.
Il commandait, comme nous l'avons dit, le 20* corps de Lorraine, le plus beau corps d'armée de toute l'armée française.
' Ce corps d'armée était à la disposition du général de Castelnau, commandant la 2' armée. Cette 2' armée couvrait Nancy, face à Metz et Château-Salins, et se trouvait opposée à l'armée du kronprinz de Bavière.
Dès la déclaration de guerre, le 20' corps avait mis en état les défenses de campagne du Grand-Couronné de Nancy, puis s'était porté sur la frontière, dans la direction de Château-Salins, Le 17 août il entrait dans la ville, s'assurait la possession de la rivière la Seille, de Marsol à Chambrey. Le 4* bataillon de chasseurs à pied poussait de l'avant, enlevait Haupont, Habondange; le 19 août au soir, le 20' corps occupait toute la zone à l'est
et au nord de la forêt de Château-Salins. Il couvrait contre une contre-attaque venant de Metz les corps français opérant au sud, et il devait former la charnière du mouvement.
Ce que fut, le lendemain 20 août, la bataille de Morhange et de Dieuze, qui devait obliger les armées françaises en Lorraine à revenir eii arrière, n'est encore, historiquement, qu'insuffisamment établi, et ce n'est pas ici le lieu de discuter cette question. Nous ne nous attachons qu'à suivre le 20' corps et son chef, le général Foch.
Obéissant aux ordres reçus du général de Castclnau, il s'était porté en avant, la 39' division à l'attaque des hauteurs de Marthil-Baronvilliers, et la ii' division sur Conthil, pour déboucher dans la plaine par Rodalbe sur Bensdorf. L'assaut fut formidable, et le 26* d'infanterie, de la 1 1' division, put ramener 1 7 voitures de munitions prises à l'ennemi, 34 chevaux, les bagages du colonel du 137* allemand (21' corps, 31' division), 115 prisonniers, dont 3 officiers. C'est dans cette offensive héroïque que périt le sous-lieutenant de Castelnau, l'un des fils du général, et le lieutenant Guy de Cassagnac. Y eut-il faiblesse d'une des divisions de l'armée voisine? Toujours est-il que les deux armées de Lorraine durent abandonner le programme offensif sur
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la ligne Metz-Sarrebourg et se replier sur la Meurthe.
La 22° br^de de la ii' division (général Ferry) occupe les hauteurs de Flainval et arrête pendant toute la journée du 22 août l'ennemi qui voudrait franchir la Meurthé et tourner le Grand-Couronné vers le sud.
Le 4* bataillon de chasseurs s'était installé sur le Rembêtant, bastion sud du Grand-Couronné, et le gros du 20' corps s'était établi au sud de la Meurthe, sur les hauteurs de Villeen-Vernois;Manoncourt et la croupe est de Rosières. Le dispositif du général Foch lui permettait de se porter, soit à la défense du Grand-Couronné, si l'ennemi attaquait sur Nancy, soit à la défense de la trouée de Charmes, si les Bavarois poussaient vers le sud.
La 39' division du 20° corps avait été mise au repos à Lapcourt-Manoncourt. L'artillerie du corps d'armée prenait d'enfilade la vallée du Sanon. Elle était en batterie sur la crête Saint-Nicolas-Cuite-Fêve ; elle était appuyée par une brigade de la 11° division ainsi que par l'héroïque 4' bataillon de chasseurs qui tenait le pont de Saint-Nicolas, dont dépendaient les communications de toute l'armée.
Nul dispositif ne pouvait être conçu de fa-.
çon plus parfaite. Malgré la retraite hâtive à laquelle les deux armées avaient été contrain-
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tes, le général Foch avait pour sa part, d'un coup d'œil sûr, trouvé la solution au problème défensif qui s'était soudain posé.
L'ennemi avait fêté la retraite de l'armée française de Lorraine dans les termes dithyrambiques qui lui sont familiers. Il voyait déjà le grand mouvement de son aile gauche prêt à se réaliser comme son grand état-major l'avait conçu. Les forteresses françaises de l'Est allaient être tournées, on tomberait dans le dos des années françaises qui s'engageaient en ce moment même en Belgique. C'était faire bon marché des capacités du haut commandement français. L'armée de Lorraine avait battu en retraite devant une difficulté de réalisation, mais elle était intacte et allait le prouver. Les Allemands, enivrés de leur succès, s'éaient portés sur Lunéville, marchant vers le sud. Ils avaient défilé devant le Grand-Couronné de Nancy, offrant ainsi le flanc au 20' corps et aux autres éléments de l'armée Castelnau.
Le 24 août, lorsque l'ennemi s'est suffisamment engagé dans sa marche vers le sud où il se heurte à l'armée Dubail qui l'attend de front, l'ordre est donné à 1 1 h. 30 du matin à la plus grande partie du 20* corps de quitter les hauteurs occupées sur le Grand-Couronné et de se porter à l'attaque. Il fixe l'epnemi.
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Le lendemain à 15 heures le général de Castelnau télégraphie de son quartier général :
« En avant, partout à fond. » Le 20' corps s'élance sur les hauteurs- de Flainval et d'Hudiviller. Tune de ses divisions enlève de haute lutte le bois de Crevic, chasse la 3° division du II' corps bavarois au nord de Maixe, Le soir on tient les hauteurs de Sommerviller, de Flainval, de Hudiviller. La garnison de Nancy s'aligne sur le front de Champenoux.
L'ennemi est partout contenu ou en fuite.
Le lendemain 26, en fin de journée, le 20* corps avait atteint la ligne la Faisanderie -— Friscati — DeuxîHe — Maix — bois de Crevic.
La défaite des armées allemandes en Lorraine avait porté un coup capital au plan allemand. M. Gabriel Hanotaux, dans son Histoire de la Giterre de 1914 rapporte qu'on intercepta un télégramme allemand qui disait, le, 27 aotit, à peu près ceci ; « A aucun prix ne révélez à nos armées de l'Ouest (c'est-à-dire l'aile droite de Belgique) les échecs de nos armées de l'Est (armée de l'aile gauche de Lorraine). »
C'était en effet l'effondrement de tout le plan initial. L'une des ailes étant bloquée, la machine ne pouvait plus fonctionner.
Si la grande masse du public n'avait pas
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compris, faute de renseignements, l'importance des combats de Lorraine, le généralissime Joffre avait eu, lui, la vision claire des résultats.
Le 27 août, il faisait communiquer aux autres armées l'ordre du jour suivant :
Lésa" et 2* armées donnent en ce moment un exemple de ténacité et de eoarage que le général commandant en chef est heureux de porter â la connaissance des troupes sous ses ordres.
Indépendamment des corps de couverture dont q«elques-uns ont combattu depuis l'ouverture des hostilités, ces deux armées ont pris une ofiFensive générale, obtenu de brillants succès jusqu'au moment où elles se sont heurtées à une barrière fortifiée et défendue par des forces très supérieures.
Après une retraite parfaitement ordonnée, les deux armées ont repris l'offensive en combinant leurs efforts et regagné une grande partie du terrain perdu.
L'ennemi plie devant elles et son recul permet de constats- les pertes considérables qu'il a subies.
Ces armées combattent depuis quatorze jours sans un instant de répit, avec une inébranlable confiance dans la victoire qui appartient toujours au plus tenace.
Le général en chef sait que les autres armées auront à cceur de suivre l'exemple fourni par les i" et 2" armées.
Le général commandant en chef, .ToPPHE.
Ce qui était capital pour le haut commandement français, c'était que les deux armées
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de Lorraine protégeaient sur la droite tout le repli de l'armée revenant de Belgique pour se reformer sur la Marne. Il fallait que cette résistance, qui s'était victorieusement manifestée le 25 et le 26 août, continuât jusqu'à ce que la reconcentration sur la Marne fût un fait accompli. Les instructions du général Joffre le 28 août portaient: « Il s'agit pour la i" et la 2' armée de durer, tout en fixant les forces ennemies qui leur sont opposées et en restant liées entre elles. »
Cette tâche, la i" et la 2* armée la remplirent et, malgré toutes les tentatives allemandes par la Mortagne, puis par l'attaque de front du Grand-Couronné, puis par Saint- Mihiel, du 28 août au 9 septembre, elle maintiendront la barrière derrière laquelle se prépare la bataille de la Marne.
Mais le généralissime n'est plus inquiet.
L'armée de Lorraine a fait ses preuves. Tout son esprit est maintenant concentré sur la préparation de la volte-face formidable de la Marne. Il lui faut des lieutenants de premier ordre pour cette partie si difficile. Il va faire appel à Foch, donner le 20* corps au général Balfourier et confier au général Foch l'armée qui occupera le centre de la ligne de Sézanne au camp de "MaiUy.
Et le général Foch quitte, le 29 août, le
commandement du 20' corps après avoir vu l'un de ses régiments, le 69', le régiment de fer, enlever dans un élan magnifique le signal de Friscati.
LE GÉNÉRAL FOCH PREND LE COM- MANDEMENT DE LA 9' ARMÉE
En arrivant à Châlons, le 29 août 1914, appelé par le généralissime pour y prendre le commandement d'une armée nouvelle, le général Foch se 'trouvait devant un problème d'une extrême difficulté: le général Joffre plaçait sous ses ordres le' 9' et le 11" corps, la 42' division d'infanterie d'activé, les 52' et 60' divisions de réserve, la 9* division de cavalerie et la division marocaine. La majeure partie de ces troupes appartenait à la 4' armée du général de Langle de Cary et battait en retraite. La 42' division était enlevée au 6' corps du général Sarrail, deux brigades du 9' corps enfin, la 34^ et la 35^ allaient arriver du front de Lorraine oîi elles avaient servi sous le général de Castelnau. C'était un amalgame de forces dont le général Foch ignorait les capacités de combat, l'usure, ,1e moral et les moyens en général.
Le 9' corps de Tours, composé d'Angevins et de Vendéens, et commandé par le général Dubois avait, dans le plan de concentration primitif, sa placé dans la deuxième armée dont Nancy était le centre. Concentré le 10 août dans la région de Pont-Saint-Vincent, entre Toul et Nancy, il s'était, le lendemain II, mis en marche vers Nancy; mais l'invasion de la Belgique ayant modifié les plans de concentration, des troupes du 9* corps furent, le i8 août, enlevées et envoyées pour prolonger l'aile gauche du général de Langle de Cary (4' armée).
La portion du 9* corps qui était ainsi transportée dans les Ardennes comprenait la 33' brigade et son artillerie, la 36' brigade de la iS" division et son artillerie, le tout formant la 1/ division provisoire. Ces troupes étaient arrivées le 20 au matin dans la région de CharleviUe.
Le 9' corps fut complété par la remarquable division du Maroc (général Humbert), mise à sa disposition le 22 août.
Le 9* corps fit la campagne de Belgique, eut de durs combats et avait dû battre en' retraite sur la Meuse.
L* 1 1' corps de Bretagne, composé de Vendéens et de Bretons, était sous le commandement du général Eydoux. Il avait fait la
LE COMMANDEME NT DE LA 9' ARMÉB 6?
même campagne de Belgique que le 9' corps.
Il en était de même des 52" division de réserve (général Coquet) et 60° division de réserve (général Joppé), et de la 9' division de cavalerie (général de l'Espée).
La 42' division avait fait, elle, partie du 6" corps (général Sarrail) et appartenait à la 3" armée du général Ruffey, l'un des camarades de Polytechnique du général Foch. Le général Ruffey avait pour chef d'état-major le général Grossetti, que nous retrouverons à la fête de la 42° division.
La 42* division avait fait la bataille des Ardennes et avait dû, elle aussi, battre en retraite.
Reprendre toutes ces troupes en main, distribuer les rôles, se familiariser avec les éléments dont il disposait, telle était la tâche qui, du jour au lendemain, s'imposait au général Foch.
Ceux qui ont vécu ces heures tragiques auprès de lui montrent le chef interrogeant les officiers de liaison qui ne savent pas où sont exactement les différentes unités, ponctuant son interrogation : « Bon! Vous ne savez pas? Eh bien, allez vous renseigner! »; reconstruisant dans sa tête la mosaïque à laquelle il manque encore tant de pièces, voyant peu à peu se dessiner les ensembles,
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calculant ses effectifs, estimant approximativement ses réserves de munitions, cherchant ses centres de ravitaillement.
Hier il était à Nancy, avec son cher et glorieux 20* corps, l'esprit absorbé par l'immédiat problème tactique de l'attaque bavaroise. Aujourd'hui c'est une question toute nouvelle, un ennemi nouveau dont il n'a pu encore analyser les idées stratégiques et les méthodes, un instrument nouveau dont il ne sait rien.
Il interroge passionnément, classe les rensei^rnements successifs, avec cette méthode implacable qui est la force de cet esprit Ivanineux.
Et pourtant déjà en ces jours-là une angoisse commence à étreîndre son cceur.Jk''oilà bientôt une semaine qu'il est sans nouvelles de son fils, Germain Foch, aspirant au 131' d'infanterie. II sait que son régiment a été engagé sur la frontière belge. Il n*a pas davantage de nouvelles de son gendre, le capitaine Becourt, du 26' chasseurs à pied, qui lui aussi combat dans la même région, au nord de Bfiey. L'heure n'est pas cependant aux émotions intimes. Le père s'efface devant le soldat. Il n'y a plus que la patrie.
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On a beaucoup écrit sur la bataille de- la Marne, et notre tâche n'est point d'en retracer un tableau d'ensemble; on en sait d'ailleurs la physionomie générale. Le général Joffre, ayant rompu la bataille de Belgique et ordonné la retraite générale, a, le 25 août, conçu son rétablissement sur une ligne plus au sud, qui sera celle de la Marne. Il modifie le commandement de certaines unités avec une décision intransigeante, sacrifie, malgré tous les liens d'amitié, des officiers supérieurs trop âgés ou d'énergie insuffisante, place au contraire à la tète des armées les chefs dont la valeur vient de s'affirmer.
Le général Maunoury quitte le front de Lorfaine le 27 août pour prendre le commandement de la 6' armée qu'on vient de créer ; le général Foch abandonne le 20* corps le 28 août pour être placé à la tête de la 9' armée également nouvellement créée. Ce sont ces
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deux hommes nouvellement promus, choisis, comme par divination, par le généralissime, qui vont assurer les manœuvres décisives de la bataille de la Marne.
A l'aile gauche, Maunoury livrera les combats de l'Ourcq, surprendra von Kluck par cette attaque de flanc qu'il n'a pas escomptée. ^ Au centre, Foch résistera à la formidable attaque de von Hausen, convertira la défensive en offensive et déterminera dans l'immense ligne allemande, ébréchée déjà de sa droite à sa gauche, la rupture qui décidera de la bataille.
On sait l'ordre du jour fameux du général Joffre en date du 6 septembre 1914.
« Au moment où s'engage une bataille dont dépend lé salut du pays, il importe de rappeler à tous que le moment n'est plus de regarder en arrière; tous les efforts doivent être employés à attaquer et à refouler l'ennemi. Une troupe qui ne peut plus avancer devra, coûte que coûte, garder le terrain conquis et se faire tuer sur place plutôt que de reculer. Dans les circonstances actuelles, aucune défaillance ne peut être tolérée. »
Notre ligne, de gauche à droite, était constituée par la 6' armée (Maunoury), entre Paris et Meaux; l'armée anglaise (maréchal French), au sud de Coulommiers; la 5' armée
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(Franchet d'Esperey), au sud de Montmîraîl ; la 9 armée (Foch), de Sézanne à Sommesous; la 4° armée (de Langle de Cary), de Sommesous à l'est de Vitry-le- François; la 3' armée (Sarrail), de Vitry-le-François à Verdun.
De Verdun aux Vosges, notre flanc droit était gardé par des éléments de la 3' (Sarrail), par les 2' (Castelnau), i" armées (Dubail) et le détachement d'Alsace,
La 9' armée du général Foch qui, pendant la bataille de la Marne, occupait comme on le voit le centre de la ligne de bataille, était au 5 septembre, c'est-à-dire la veille de l'offensive, ainsi disposée :
La 42° division formait l'aile gauche en liaison avec le 10' corps de l'armée voisine du général Franchet d'Esperey. La 42* division était à cheval sur la route d'Epernay à Sézanne à la hauteur de Mondement, Saint- Prix, la Villeneuve-lès-Charleville. La division marocaine lui faisait suite. dans la ligne. Puis venait le 9' corps qui occupait la région de la Fère-Champenoise, avec ses avant-gardes vers Morain-le- Petit et le nord des marais de Saint-Gond. Le r i' corps barrait la route de Chàlons-sur-Marne à Arcis-sur-Aube dans la région de Sommesous. A sa droite, la 9* division de cavalerie, appuyée au camp de
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Mailly, faisait la liaison avec le 17" corps de l'armée du général de Langle de Cary. Les 52* et 60' divisions de réserve étaient en réserve d'armée au nord de l'Aube. L'armée du général Foch avait à faire face à une partie de l'armée von Bulow et à une partie de l'armée von Hausen.
Dans son ordre du 4 septembre au soir, prescrivant l'offensive générale pour le 6 au matin, le généralissime avait ainsi précisé la tâche de la 9' armée :
La 9" armée couvrira la droite de la 5' armée «1 tenant les débouchés sud des marais de Saint-Gond et en portant une partie de ses forces sur le plateau au nord de Sézanne.
Le 6 au matin, le général Foch avait transporté son poste de commandement à Pleurs.
Ce petit village de Champagne pouilleuse est au confluent de la rivière des Auges et de la Pleure. Un château moderne est à quelque distance du village. De là le général Foch était à égale distance de Sézanne et de la Fère- Champenoise, à un croisement de route lui permettant de se porter immédiatement sur sa droite ou sur sa gauche.
Dans cette première journée de bataille, le 9° corps, après avoir établi ses avant-postes au nord des marais de Saint-Gond, les replia
D,g,t,ioflb,GoOglc
lA BATAItlvE DE LA MARNE ^^
SOUS l'attaque allemande, mais tint, suivant les ordres reçus, les débouchés au sud. Il a devant lui la garde prussienne.
Le soir du 6, Morain-le-Petit est en feu, et le II' corps a dû évacuer Ecury-le- Repos et Normée devant le 12' corps allemand.
Pour le lendemain, 7 septembre, le général Foch donne pour mission à la 42' division et à la division marocaine de régler leur mouvement offensif sur celui du lO" corps de l'armée voisine..
Le 9' corps doit maintenir sa position au débouché sud des marais de Saint-Gond.
Le II' corps se maintiendra dans les bois qu'il a occupés la veille au soir, au sud d'Ecury-le- Repos et Normée, sur la voie ferrée d'Esternay à Vitry-le- François, en s'efforçant de reprendre l'offensive dans la direction de Clamanges et de CoUigny. Une des deux divisions de réserve, jusqu'ici maintenues hors de l'action, viendra s'établir sur les hauteurs à-la droite du 1 1' corps pour le couvrir et tenir les débouchés de Lenharrée, Vassimont et Haussimont. La 9' division de cavalerie assurera la liaison avec la 4' armée voisine.
Le 7 au matin, la 9* armée est violemment attaquée. Le 11' corps est pris sous le feu des batteries lourdes que le 12" corps allemand a
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installées à Clamanges. La 42' division et la division marocaine sont l'objet de durs assauts à Villeneuve-lès-CharleviUe, Soisy, Mondement et la Forêt; mais elles tiennent bon, ainsi que le 9^ corps.
Le 8, l'offensive générale allemande devient furieuse. La 42' division et la division marocaine à l'aile gauche continuent à subir un choc aussi violent que celui qui a duré, la veille, toute la journée. Au soir, la 42' division, non contente d'avoir résisté, réoccupe, dans un irrésistible bond en avant, Saint-Prix, "rejette l'ennemi au nord des marais de Saint- Gond. Au centre, le 9' corps n'a pas bronché ; mais le 1 1' corps a dû céder du terrain devant des éléments de la garde prussienne, du 12' corps actif et du 12* corps de réserve. Il se replie sur le front Qîrroy-Gourgançon- Semoine, c'est-à-dire sur la ligne de la petite rivière la Maurienne. Il a entraîné avec lui la division de réserve de sa droite. Celle-ci contre-attaque sur Fère-Champenoise et permet au II' corps de réoccuper la hauteur au nord d'Euvy .Mais ce recul du 11' corps dans la journée du 8 a mis le poste de commandement, à Pleurs, à proximité trop immédiate de la bataille. Il faut revenir au quartier général de Plancy, où les services de l'état-major étaient restés pendant les premières journées.
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Le général Foch voit de-iaçon lumineuse le dessin de la bataille. Les Allemands ont trouvé le point de moindre résistance, qui est le front du ii" corps. C'est sur ce point qu'ils vont certainement poursuivre leur effort ; c'est donc l'aile droite de son armée qu'il doit étayer. Mais avecquoi? Toutes ses unités sont engagées. C'est alors qu'intervient l'idée de génie. De toutes les troupes dont il dispose, deux se sont signalées par un mordant incomparable : la 42° division et la division marocaine. Non contentes de parer les coups, elles les ont rendus. La 42' division s'est couverte de gloire en rejetant l'ennemi au nord des marais de Saint-Gond ; elle a donc ce feu sacré qui élève son moral, qui la rend capable désormais des plus grandes choses. C'est à elle qu'il va faire appel, c'est elle qu'il va relever de la ligne de feu, en pleine bataille, malgré toutes lés doctrines de l'Ecole de Guerre qui interdisent une telle décision. II demandera au général [Franchet d'Esperey, son voisin de la 5' armée, d'étendre le front du lO" corps pour boucher le trou. Cette relève de la 42' division est un tour de force d'une audace inouïe. Elle s'opère sans que l'ennemi s'en aperçoive. Le front de la 9" armée, dès le matin du 9 septembre, subit les plus rudes assauts. La division marocaine du général Humbert lutte
avec une ardeur héroïque pour se maintenir au château de Mondement. ËUe va fléchir; mais la 42* division, qui défile derrière elle, lui envoie une partie de son artillerie pour lui donner un coup de main fraternel. Les batteries ainsi prêtées rejoindront la 42' division un peu plus tard. Au centre et à l'aile droite, le 9' et le 1 1' corps reculent sous le poids de l'attaque allemande.
I^a garde prussienne, devant Fère-Champenoise, a donné, avec les deux 12* corps allemands d'activé et de réserve, un effort colossal. Le front français a reculé. Le 1 1* corps est à 8 kilomètres au sud de la voie ferrée, découvrant, entre le 9* corps qui s'accroche au nord de la voie ferrée, à l'ouest de Fère- Champenoise, une solution de continuité.
L'ennemi se précipite dans cette percée; il sait qu'il ne trouvera personne devant lui; le général Foch n'a plus de réserves ; la partie est gagnée! Et c'est alors qu'apparaît dans .la plaine, vers six heures du soir, alors que les Allemands ont déjà dételé à la Fère-Champenoise et commencent à s'enivrer, non seulement au moral mais au physique, une troupe française, nouvelle, inconnue, insoupçonnée.
C'est la 42' division qui vient, malgré ses fatigues des jours précédents, de faire le grand tour derrière tout le front et qui *se
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déploie en bataille. Cette apparition imprévue bouleverse le commandement allemand. Voici que sur le flanc de ses colonnes qui s'avançaient, enthousiastes et confiantes, tombent les obus français. Est-ce toute une armée de renforts? Les Allemands reculent, décontenancés.
La 42* division a décidé de la journée.
J'entends encore le gfénéral Foch nous raconter quelques mois plus tard, un soir après dîner, cette manœuvre du 9 septembre 1914.
Il avait mis des allumettes sur la nappe — des allumettes rouges que j'ai conservées comme souvenir — et il disposait les corps d'armée en présence. La 42* division, qui n'avait droit qu'à une demi-allumette, évoluait sous ses doigts, tandis qu'il parlait.
L'allumette du 12' corps allemand venait de faire demi-tour.
Ils sont partis comme ça, en voyant le déploiement de la 42* division! Nous avons alors lancé quelques pouilleux! C'était tout ce qui nous restait (et le (général, lâchant la demiallumette de la 42' division, faisait un geste de la main, en avant, vers le milieu de la table). Ça pouvait réussir, ça pouvait rater, ça a réussi: les hommes n'en pouvaient plus; Us ont marché quand même!
Et nous pensions, à l'écouter, à son él<^e
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bien connu du soldat français : activité, intelligence, entrain, impressionnabilité, dévouement, sentiment national. « Qualités natives qui placent à tous les degrés de la hiérarchie, dans les chefs de rang moyen, commandants de régiments, de bataillons, de compagnies, ei même dans les rangs des soldats, des trésors d'initiative, de valeur, de spontanéité. »
Le chef avait su qu'il pouvait demander à ces hommes d'arriver aux limites de la résistance humaine, comme dans les premiers combats dans les Ardennes et en Lorraine, où les hommes étaient « hallucinés » de fatigue.
Mais nous pensions surtout à son célèbre aphorisme : « Une bataille gagnée, c'est une bataille dans laquelle on ne veut pas s'avouer vaincu. »
On a raconté — et le fait doit être exact, car il est bien dans sa manière — que le 9, dans l'après-midi, au moment où on venait de lui annoncer le repli du 9' corps et la retraite du II* corps, il télégraphia à peu près en ces termes au grand quartier général :
Mon centre cède, ma droite recule, sittAition excellente, j'attaque.
Sa pensée suivait alors la marche de la 42" division. Il avait la prescience que cette attaque de flanc dérouterait l'ennemi. C'est là le génie des grands manœuvriers.
LA BATAILLE DE LA MARNE
Le 10, quand à cinq heures du matin l'ordre d'attaque générale est donné, la bataille est déjà gagnée. A neuf heures la 42* division .
entre à la Fère-Champenoise oii, le soir, le général Foch établissait son quartier général. Il fallut nettoyer le cantonnement.
Des officiers de la garde prussienne, encore ivres, gisaient sur le parquet des chambres, au milieu de bouteilles de Champagne. Ils avaient trop tôt fêté la victoire.
Après la bataille de la Marne, tout le front franco-anglais s'ébranle vers le Nord et ramène les Allemands sur la ligne de l'Aisne.
Le général Foch établit pour quelques semaines son quartier général à Chàlons-sur- Marne, qu'il avait traversé moins d'un mois auparavant pour y chercher une armée.
LE GÉNÉRAL' FOCH PREND LE COMMANDEMENT DU GROUPE D'ARMÉES DU NORD
Après la bataille de la Marne, l'armée du général Foch qui formait, comme on l'a vu, le centre de nos lignes entre les armées de Langle de Cary et Franchet d'Esperey, reste dans cette situation devant l'Aisne. Ce front de Champagne se stabilise et va demeurer tel. Le haut commandement français, avec cette même rapidité de jugement qui lui a permis, dès le 24 août, alors que nos troupes sont encore engagées en Belgique, de préparer le rétablissement de la Marne, devine quel va être le plan allemand. Bloqué en Lorraine, contenu et refoulé en Champagne, l'ennemi, fidèle à ses doctrines, va tenter le débordement par l'aile. Il va donc essayer de gagner
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Amiens. Dès le 1 1 septembre, le général Joffre prescrivait au général Maunoury, dont l'armée formait l'extrême .aile gauche du dispositif français, de porter ses forces sur la rivé droite de l'Oise. Le 15 septembre, il renforçait d'un corps d'armée l'armée Maunoury.
Le 20 septembre, il confiait au général de Castelnau qui, par sa victoire du Grand-Couronné, avait définitivement fermé aux Allemands la route de Nancy, une nouvelle armée à gauche et au nord de l'armée Maunoury, armée composée de la 28" division, de la 17' di~ vision et d'une des deux divisions du 20° corps. j])ans des précis plus techniques, il sera possible de raconter le tour de force qui a consisté à transporter des fronts de Lorraine, d'Argonne, d'Alsace, divisions après divisions, sans jamais laisser de trous dans la ligne. Chemins de fer, camions automobiles, tont fut mis à contribution. Toute l'armée française opéra un glissement vers le Nord, tandis que le combat continuait sur les points stabilisés. L'Allemagne, malgré l'impprtance de ses effectifs, était obligée de faire de même pour appuyer son mouvement de débordement de nçtre aile gauche. Elle aussi prélevait des divisions sur son front. Bien qu'eUe eût l'avantage des lignes intérieures, elle fut moins rapide que nous. Quand la 6* armée
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allemande, venue de Lorraine, voulut pousser vers Roye et Montdidier, l'armée Castelnau était déjà devant elle pour lui barrer le chemin ; quand k corps de cavalerie de von Marwîtz voulut déboucher entre Arras et Bapaume, nos cavaliers étaient déjà là. Dans cette Course à la mer, nous piimes toujours les devancer et nous étions bons premiers à Nieuport. Les routes nach Paris, nach Amiens, nach Calais avaient été successivement fermées.
Le front allait prendre une extension invraisemblable : du Pas-de-Calais à Belfort.
Le général en chef comprit que surveiller seul du grand, quartier général une pareille ligne risquait de retarder les ordres nécessaires.
Le 4 -octobre, à- la fin de l'après-midi, il télégraphiait au général Foch à Châlons qu'il l'investissait des fonctions d'adjoint au gêné- ■ rai commandant en chef, et le priait de partir immédiatement pour le Nord, afin d'y coordonner l'action de l'armée Castelnau, de l'armée de Maud'huy qui venait d'être constituée au nord de l'armée Castelnau, du groupe de divisions territoriales du général Brugère et des corps de cavalerie des généraux de Mitry et Conneau. Il y a quelque chose d'assez ty- ■ pique de voir le général Fcxh ainsi choisi à brûle-pourpoint pour résoudre séance tenante
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ces formidables problèmes stratégiques et tactiques. En arrivant à Châlons le 29 août, il ne savait pas où était son armée; en partant, le 4 octobre, à dix heures du soir, de Châlons, en automobile, pour la Somme, il ne connaissait rien de la tâche qui lui était dévolue.
L'ordre qui lui avait été envoyé avait été si rapidement transmis et si rapidement exécuté que lorsque le général Foch arriva à quatre heures du matin à Breteuil, au quartier général du général de Castelnau, celui-ci, réveillé en plein sommeil, Ignorait encore la décision. On fit chauffer du café noir et pendant deux heures les deux chefs, dont Tun était hier le subordonné de l'autre, mais qui l'avaient tous deux oublié, discutèrent, avec cette merveilleuse lucidité qui les caractérisait l'un et l'autre, la situation exacte du front. . A six heures, les chauffeurs remettant les moteurs en marche, Jes autos filaient sur Amiens, se lançaient sur les routes de Doullens, traversaient Saint-Pol pour arriver à Aubigny, poste de commandement du général de Maud'huy. Il devait être neuf heures du matin. Immédiatement la conversation s'engageait. Elle devait aboutir à ce même résultat de donner au général Foch un aperçu net des moyens dont 11 disposât désormais, ainsi que du dispositif de l'adversaire jusque-là
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connu. Tout se classait dans son cerveau. Il avait maintenant les données du problème.
Sa complexité était extrême, car le maréchal French avait, à la fin de septembre, exprimé le vœu de voir l'armée anglaise repren- - dre sa place à la gauche de l'armée française pour se rapprocher de ses bases. Le général JofFre avait accédé à ce désir et, le i" octobre, avait commencé la relève par échelon de l'armée anglaise du front de l'Aisne. La 6' (Maunoury) et la 5* (Frenchet d'Esperey)) armées françaises boucheraient le trou en étendant leur front.
Le général Foch avait donc à compter avec l'élément nouveau d'une armée anglaise qui allait, pendant tout ce mois d'octobre, se concentrer dans la zone Hazebrouck-Saint-Omer, en prolongement de sa propre ligne.
L'encombrement des voies ferrées par ce transfert de l'armée anglaise était, de plus, un facteur à ne pas dédaigner dans le calcul des ravitaillements et du mouvement des effectifs français.
Si l'on veut bien se souvenir d'autre part que, le 9 octobre, l'armée belge quittait Anvers, sur le point de capituler, et cherchait à gagner la ligne de l'Yser par l'Eccloo et la côte sous la protection d'une division d'infanterie, 4'une division de cavalerie anglaise débar-
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quée à Ostende, et d'une brigade de fusiliers marins français envoyée de Dunkerque sur Gand, on peut juger de la dispersion des pions et de l'étendue de l'échiquier sur lequel le général Foch devait soudain se pencher.
II eut un instant la vision de la manœuvre offensive possible sur l'aile marchante allemande. Pendant que les armées Castelnau et Maud'huy formeraient le mur infranchissable, l'armée anglaise se porterait sur Armentières, Lille, Tournai. Pour cela, il eût fallu une accélération des débarquements anglais, une vitesse toute française de mouvement. Le vaillant petit corps expéditionnaire anglais n'était point rompu à ces méthodes. II traînait derrière lui un infini bagage, il était fatigfué et lent. L'idée du débordement dut être abandonnée.
Une seule tactique demeurait possible :
barrer définitivement la route à l'envahisseur.
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Jusqu'au 24 octobre, le général Foch demeura à Douilens. Il surveillait la construction du mur. Les armées Castelnau et Maud'huy, de Soissons au nord d'Arras, en avaient été l'assise. L'armée anglaise était venue prendre sa place devant Hazebrouck.
On attendait l'arrivée de l'armée belge, sortie d'Anvers, qui devait s'arrêter et faire front sur l'Yser. Entre Dixmude et Armentières, il restait une porte. Le haut commandement la ferma en créant, le 20 octobre, le détachement d'armée de Belgique, sous le commandement du général d'Urbâl.
Pour l'armée allemande, il ne pouvait plus être question de tourner notre aile gauche.
Enfoncer notre front était sa seule ressource. Elle allait bientôt le tenter désespérément.
Le 24 octobre, le général Foch arrivait- à Cassel. Cette position dominante au milieu de la plaine basse des Flandres était admira-
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blement choisie comme poste de commandement. De bonnes routes permettaient de gagner en quelques heures les divers points du front.
Il n'est point dans notre intention de raconter la bataille des Flandres avec ses multiples péripéties, la ruée des divisions fraîches 'allemandes sur Ypres, sur Dixmude (i). Ce que nous cherchons, c'est la pensée et la décision du chef.
II avait dans sa ligne de bataille deux éléments nouveaux dont il ignorait la valeur exacte de combat : l'élément belge et l'élément anglais. Le premier, dans la courte campagne de Belgique, avait fait preuve d'un héroïsme sublime. Maïs le choc moral de voir la patrie tout entière envahie et saccagée, les foyers occupés ou brûlés, n'était-il pas de nature à briser les énergies et à rendre problématique une résistance absolument efficace au choc allemand ?
Le commandement allemand avait dû faire un calcul analogue. Le général Foch envoya en conséquence la 42' division, la belle 42^ division de la manœuvre de la Marne, en soutien des Belges, derrière Nieuport. La brigade
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des fusiliers marins de l'amiral Ronar'ch, qui avait protégé la retraite de Tamiée belge, gardait le passage de Dixmude_avec, en réserve, des régiments territoriaux français de la garnison de- Dimkerque. Un peu de « ciment français », suivant l'expression du général, était à portée de la main pour boucher d'éventuelles fissures.
Les Anglais formaient, comme nous l'avons dit, l'autre inconnue de la ligne. Brillants soldats d'un courage à toute épreuve et d'une magnifique résistance physique, la brutalité sans précédent de cette guerre les avait surpris et décontenancés. Une bataille opiniâtre, dans laquelle on n'avait pas le temps de se raser, de se baigner, de se remettre physiquement en état pour le match, cela était contraire à leur conception. On pouvait aussi bien escompter de leur part des prodiges que ies voir soudain refuser le combat si les conditions leur en paraissaient déplaisantes.
Nous exagérons évidemment le trait, mais il répond, dans son ensemble, à ce qu'était ce premier corps expéditionnaire anglais. Le général Foch connaissait les Anglais. Il avait été le chef de la mission militaire française envoyée en 1912 aux manœuvres de Cambridge, avait noué avec les officiers de l'étatmajor anglais d'étroites et excellentes rela-
tions et avait profité de ce voyage pour étudier minutieusement les capacités de nos alliés. La matière première, le fantassin, lui était apparue comme excellente, mais le commandement manquait d'expérience. Suivant son propre dicton, « la victoire ne se contente pas des vertus de la dernière heure ». Il faut rendre cette justice à l'état-major anglais que, malgré son amour-propre, les conseils du général î^och furent toujours écoutés et suivis. On ne peut donner de meilleur exemple que l'entrevue fameuse de la nuit du 30 octobre entre le général Foch et le maréchal sir John French. Nous en empruntons le récit au capitaine Meunier- Su rcouf qui fut l'un des officiers d'ordonnance du général.
Le 30 octobre 1914, le général apprend que la cavalerie anglaise, violemment attaquée par des forces supérieures, a dû céder un terrain considérable au sud d'Ypres : les deux points d'appui sont perdus; la ligue est percée et le flanc du général Dubois va être menacé. Le général Foch quitte Cassel en auto et court à Saint- Omer. Il est une heure du matin. On réveille le maréchal French.
— Maréchal, votre ligne est crevée?
— Oui, répond le maréchal.
— Avez-vous des disponibilités?
— Eh bien, je vous donne les miennes, il faut boucher le trou tout de suite; si nous nous laissons percer sur un seul point, nous sommes perdus, à cause des
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masses d'attaque 4.e nos adversaires. J'ai 8 bataillons de
la 32* division que le général Joffre m'envoie, prenez-les
et en avant I
Le maréchal est ému; il se lève et serre avec force les
mains du général en lui disant :
— Merci ! C'est une belle aide que vous m'apportez là, A deux heures du m^ttin, les ordres sont doimés, le
trou est bouché.
Il faut ajouter au récit de M. Meunierëurcouf que, dans la journée du 30, alors que les Allemands avaient fait reculer la "f division anglaise et la droite du i" corps anglais en leur enlevant Zandvoorde et Hollebeke, le général Dubois, commandant le 9" corps français, avait déjà mis cinq bataillons et un groupe d'artillerie à la disposition du i" corps anglais. Dans la suite, il lui avait envoyé trois nouveaux bataillons pour parer à la continuation de l'offensive prévue pour le lendemain.
Les huit bataillons de la 32' division du 16" corps que le général Foch promettait étaient ceux qui commençaient leur débarquement à Elverdinghe.
Nous croyons pouvoir ajouter que M. André Tardieu, haut-commissaire de France aux Etats-Unis, alors lieutenant à l'état-major du général Foch, assistait comme interprète à cette entrevue de la nuit du 30 au 31 octobre.
Le lendemain même de cette entrevue, les
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deux chefs devaient se revoir dans des circonstances qui ont été racontées par M. Charles Le Goffic.
Après avoir enlevé aux Anglais Gheluvelt dans la matinée du 31 octobre, l'ennemi se portait sur Hot^e et Veldhoek. II ne restait plus en ligne que la 2' division, qui céda elle-même vers deux heures d». soir.
Le maréchal French, n'ayant plus de réserves et jugeant la partie perdue, décida de se replier. Le chef d'escadron Jamçt, officier de liaison, vient avertir de cette résolution le général Dubois qui commandait notre 9* corps, flanquant la gauche de l'armée anglaise. Celui-ci accourt à Vlamertinghe pour en référer au général d'Urbal, commandant l'armée de Belgique. Un heureux hasard veut que le général Focii se trouve ià. et qu'au même moment k chef d'escadron Jamet voie passer l'automobile de French, qui rentrait à son quartier générai.
Faisant preuve de la plus louable initiative, le commandant Jamet arrête l'auto, fait connaître au maréchal que le général Foch se trouve chez le général d'Urbal et lui expose qu'étant donnée la gravité de la situation, un entretien immédiat serait peut-être désirable entre les deux grands chefs, dont les Q. G. sont distants de 40 kilomètres. Le maréchal se prête de borne grâce à la demande,' descend de son auto et pénètre au Q. G. da général d'Urbal, où le moins surpris de le voir entrer là ne fut sans doute pas le général Foch. -En vérité, quand une divinité propice y eût mis un peu les mains, tout ce concours de circonstances n'eût pas été plus providentiel.
De cette conférence devait sortir, en effet,
le salut d'Ypres et ie rétablissement de la ligne
^alliée. Ni French, ni Foch, dit M. Le Gofûc,
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n'ont fait part à qui que ce soit de ce qui s'était passé entre eux :
On sait seulement que ît maréchal ayant dit à Foch, avec son léger accent d'outre-Manche et l'habitude britannique de prononcer les « comme des on :
~ Alors il ne reste plus qu'à nous faire touerf
— Non, Monsieur le maréchal, dît Foch, Il faut tenir d'abord. Après seulement nous pourrons mourir.
Et c'est ainsi que, dans la soirée même du 31 octobre, la brigade Morel s'étant portée rapidement à Hooge avec l'escadron à pied de Galard comme soutien à la 7* brigade de cavalerie anglaise, le repli fut immédiatement arrêté; le r" corps anglais, faisant face sur le front, Bois-du-Polygone-Voelhoek-Herenthage, reprenait magnifiquement l'offensive : en quelques heures, la situation était retournée, notre ligne rétablie, Ypres sauvée.
M. Meunier-Surcouf a donné de cette entrevue le compte rendu suivant :
« Le général Foch adjure sir John French d'empêcher toute retraite; le maréchal refuse : il n'en peut plus, ses troupes sont épuisées. Le général tient bon ; il montre an maréchal le danger, les conséquences incalculables de la bataille perdue : n II faut tenir quand même, lui crie- « t-il, tenir Jusqu'à la mort; il ne faut jamais céder et « se retirer en pleine bataille, la poursuite est redou- « table; aujourd'hui, ce serait une catastrophe. Restez, « Je inens à votre aide. » Et tout en parlant, il écrit toute sa pensée sur une feuDle de papier prise au hasard sur la table et la passe au maréchal,
« Et celui-ci qui a compris et qui se souvient aussi de l'offre généreuse de la veille, la retourne, écrit simple-
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ment : « Exécutez l'ordre du général Foch », signe et tend la feuille à un de ses officiers. »
A îin point de vue purement historique, il y a entre ces deux récits des contradictions non pas sur le fond même de la scène, mais sur sa modalité. M. Le Goffic croit que les deux chefs d'armée furent seuls l'un en face de l'autre, et M. Meunier-Surcouf nous montre le maréchal French tendant la feuille à un de ses officiers qui l'avait donc accompagné. A notre souvenir, le maréchal French comprenait approximativement le français et le général Foch ne parle pas anglais. Il y avait toujours entre eux quelque officier d'état-major parlant les deux langues et prêt à intervenir. La conférence de Vlamertinghe a donc certainement eu des témoins du côté anglais comme du côté français.
Cela n'est d'ailleurs qu'un point de détail.
Ce qui importe, c'est de voir l'indomptable énergie aveclaquelle le général Foch, responsable de tout notre front nord, sait imposer ses idées, communiquer sa confiance aux heures les plus tragiques, rester fidèle à cet idéal bien français : ne jamais désespérer.
Il faut, en présence de ce magnifique exemple, relire, dans son livre, La Manœuvre pour, la bataille, le chapitre qu'il a consacré à Gra-
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velotte. Tout l'esprit de l'appel de Vlamertinghe est là :
Les forces physiques étaient à bout. Une dernière attaque exécutée même par de faibles troupes pouvait; en pareilles circonstances, produire un résultat considérable; encore fallait-il que la volonté du général en chef ne se laissât dominer par l'état d'épuisement de ses troupes, qu'elle sût au contraire exploiter le dernier sauf fie, des hommes et des chevaux, leur demander un dernier et suprême effort pour marcher à l'ennemi.
...L'artillerie recevait l'ordre de se porter en avant pour produire non des effets matériels — tout lui manquait pour y prétendre — mais un résultat purement moral, affirmer la volonté de vaincre, le pouvoir d'avancer, établir ainsi une victoire que l'on cherchait encore.
...Comme bien on le pense, les attaques répétées n'ont pas entamé l'adversaire, tnais jusqu'au dernier moment elles ont proclamé la volonté et le pouvoir d'attaquer.
...Là est la leçon magnifique, la paraphrase du principe connu : « la meilleure manière de se défendre est d'attaquer », devenu même : « Plus on est faible, plus un attaque. »
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...Dans celte course constante à l'ascendant moral, .sans espoir de succès décisif, il s'agissait de répéter les actes agressifs nécessaires, tonte une journée, et cela en l'absence de fortes réserves. On y a pourvu par des actes isolés, au lieu d'ensembles. L'usure successive, gui est toujours un mal, est devenue ici un mal nécessaire : on l'a subie en l'atténuant le plus possible. Il a fallu donner les uns avant les autres; on a donné, mais en assurant à chaque effort la puissance qui lui permettait d'espérer un résultat. On n'a pas lancé une brigade, escadron par escadron, bataillon par bataillon, mais entière. A défaut d'un grand ensemble auquel on a dû renoncer, on a réalisé des ensembles partiels.
...Tels étaient les sacrifices voulus, au prix desquels le commandement, animé du sentiment de la guerre et illuminé par la vue du champ de bataille, réparait ses erreurs et ses aveuglements stratégiques de cabinet. Une fois de plus la tactique vengeait les désastres de la stratégie. Le soldat sauvait la direction supérieure.
Il faut rendre un réel hommage au maréchal French d'avoir, en une heure pareille, su oublier son amour-propre de commandant
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en chef d'une armée autonome et d'avoir eu une confiance illimitée dans le général Foch. Si nous avons pu réaliser plus tard l'unité de commandement, c'est à cette collaboration de la bataille des Flandres qu'il en faut faire remonter- la première manifestation, la première expérience. Au 31 octobre 1914, l'étatmajor anglais a réalisé ce que représentait la personnalité du général Foch. Il s'est senti attiré de façon décisive vers ce chef admirable. Il a eu la foi.
Ce rayonnement de la personnalité avait produit un effet exactement semblable sur le commandement de la brave petite armée belge. Après leur retraite d'Anvers, ces soldats-là aussi étaient épuisés, sans munitions, découragés. Arrivés sur l'Yser où ils espéraient se reposer un peu, ils avaient tout de suite été pris à partie par l'ennemi. Dès le j6 octobre, le bombardement par pièces de 150 commençait. L'artillerie française vient le lendemain donner un coup de main aux camarades belges. Le 19 au matin, les Allemands lancent leur attaque, s'emparent de Keyem et de Beerst. Nos fusiliers marins reprennent ce dernier village, mais l'état-major belge donne l'ordre de se replier sur la rive gauche de l'Yser. Le 20, les colonnes allemandes se ruent en formations massives sur Cîoogic
Dixmude. L'attaque continue toute la nuit puis toute la journée du 21. L'armée belge est obligée d'engager ses dernières réserves.
Elle est à bout de forces. Elle craint de ne pouvoir plus tenir et d'être forcée de se replier derrière Dunkerque. Déjà elle s'est repliée sur la ligne du Beverdijk. Le général Foch fait soutenir le mur par la 42' division puis il vient lui-même réconforter ces vaillants : « Il faut tenir coûte que coûte. Voyons, il y a bien une ligne sur laquelle vous pouvez tenir. » Une carte — une de ces admirables cartes de l'état-major belge — est sur la table. « tenez! là! la ligne de chemin de fer Nieuport-Dixmude ! il y a un remblai! c'est une ligne, je ne sais pas ce qu'elle vaut, maïs c'est une ligne! Avec seulement un peu d'eau là devant, vous êtes maîtres de la situation! »
L'esprit du général travaille tout en parlant. Il vient de mentionner le rempart de l'eau.
N'y avait-il pas moyen d'inonder le terrain 3 C'est un projet qu^n avait étudié pour la mise en défense de Dunkerque.
L'idée désormais a pris corps. Il faut la réaliser. Les officiers belges qui l'entourent ont oublié leurs soucis, ils s'animent au contact de l'homme de guerre. Eux aussi se souviennent maintenant que le problème de l'inondation a été étudié pour la défense des
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Flandres; des documents doivent exister; les ingénieurs du service des eaux ont certainement des données ;.Ie capitaine Nuyteer prend la chose en main. Il trouve à Furnes le gardewateringe Ko^e qui a le plan des écluses de Nieuport. En trois jours les soldats du génie belge ont bouché, sous le feu intense de l'enmi, les ponts de la voie ferrée. Le 28, on ouvre les écluses. L'eau monte dans la plaine basse où l'artillerie allemande s'enlise, où l'infanterie allemande patauge pour finalement abandonner la piace. L'armée belge est sauvée, le'dernier coin de terre belge est sauvé : /ait d'une grande importance politique.
Et tout cela s'est réalisé sous l'influence . magnétique d'un homme qui sait, qui veut, qui croit, et que le champ de bataille illumine.
Jusqu'au 15 novembre, il sera ainsi par- ' tout. A chaque offensive allemande — et elles sont chaque jour plus formidables, plus désespérées — il répond par une oflFensive française, donne à l'ennemi l'impcession d'une force numérique qui n'existe pourtant pas, déplace les unités d'un bout à l'autre de la ligné, fait de ces « ensembles partiels » dont Alvensleben avait démontré la force à Gravelotte. Un jour, il n'aura plus qu'un seul régiment en réserve. Un autre jour, il lui fau-
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dra prendre, ici deux bataillons de zouaves, là des chasseurs, les faire transporter par camions automobiles pour rétablir une situation sur un point. Si ce renfort, le seul dont il dispose, ne suffit pas, qu'arrivera--t-il? Et, dans ce petit bureau de l'hôtel de ville de Cassel, assis la nuit devant sa table, les coudes sur la carte, avec le téléphone à portée de la main, il attend, en mâchonnant un cigare et en regardant alternativement la carte et la pendule, une vieille pendule Louis XVI, aux colonnettes de marbre. Tout est silencieux. La petite ville des Flandres s'est endormie de bonne heure. Sur la grande place déserte aux pavés inégaux, des pas résonnent de temps à autre. Quelque officier des services de l'étatmajor qui rentre se coucher. Puis c'est la sentinelle qui remue pour se réchauffer un peu.
Et c'est de nouveau le silence. Le balancier de la pendule fait sans bruit tourner la roue des minutes. Comme elle va lentement, et comme les renseignements tardent à arriver!
On a frappé, le colonel Weygand, chef d'étatmajor, entre ; il a un papier à la main : n On téléphone de la 9' armée, i h. 15, que... ».
Le général a relevé la tête, ses yeux s'éclairent. « Bon! Bon! » Le mouvement prévu a réussi. Les renforts sont arrivés à temps.
Maintenant, il faut aller se coucher. Un der-
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nier regard à la carte, puis le pince-nez, au bout de son cordon, s'enfouit dans la poche supérieure du dolman. Le général met son petit pardessus noir, enfonce son képi aux feuilles de chêne d'or en arrière. Dans le hall, le gendarme de service se dresse brusquement de la chaise oti il sommeillait. Le général salue d'un geste rapide qui a l'air de dire : « Dormez, mon brave ! » Il descend le grand escalier à pic; la sentinelle présente les armes, sous le fanion tricolore cravaté de blanc et rouge. Le colonel ou l'un des officiers du bureau des opérations accompagne le général vers la maison du notaire qui lui offre l'hospitalité. Et le lendemain, à la première heure, le général est de nouveau à son bureau.
Malgré l'immensité du drame qui se joue, une grande, une religieuse sérénité emplit et éclaire son esprit. Il s'est donné tout entier à ce que sa patrie demandait de lui. Il ne peut faire davantage. Le 9 septembre, après avoir donné l'ordre du mouvement de la 42" division, il était parti se promener avec son officier d'ordonnance d'alors, le lieutenant d'artillerie Ferasson, et ils avaient parlé de questions économiques et métallurgiques, sur les chemins des environs de Plancy. Le destin suivait son cours. Cette manœuvre était le suprême espoir. On n'en saurait le résultat
que dans quelques heures ; à quoi bon s'énerver en attendant?
L'arrêt définitif des Allemands sur l'Yser et devant Ypres le 15 novembre 1914 avait des conséquences au moins égales à la victoire de la Marne; L'état-major allemand y trouvait la ruine de toutes ses conceptions stratégiques. Toute manœuvre par les ailes était désormais impossible. L'histoire militaire entrait dans une ère nouvelle, car nul n'avait jamais pu prévoir un front de bataille de centaines de kilomètres de long, borné, aux deux bouts, par la mer et par une frontière neutre. Au point de vue de la France et de l'Angleterre, la bataille des Handres laissait ouverte la voie des ports de la Manche, par laquelle la Grande-Bretagne maintenait le contact direct et rapide avec son corps expéditionnaire qui allait, de « méprisable petite armée », comme avait osé dire Guillaume II, devenir une grande armée.
Si nous avions perdu Calais et Dunkerque, SI l'Allemagne avait pu en faire les bases de ses sous-marins, on tremble à la pensée de ce qui serait arrivé.
LES COMBATS EN ARTOIS
Après l'échec de l'Yser, il se fait sur tout le front une sorte d'accalmie. Le haut commandement allemand, désorienté, ne sait plus quel parti prendre. Le haut commandement français laisse reposer ses troupes qui viennent, dans les trois derniers mois, de résister glorieusement à la ruée la plus formidable que l'histoire ait jamais enregistrée.
La guerre de tranchées impose une tactique nouvelle, faite de surprises, d'écrasement par l'artillerie. Le général Foch entreprendra la première expérience concluante le 9 mai 1915 en enlevant Carency, l'éperon du Moulin- Topard, le bois 125, et en permettant aux troupes d'Afrique de traverser Souchez et de monter glorieusement sur la crête de Vimy.
Le 35 septembre, pendant que se déclanche la grande offensive de Champagne, nous enregistrons une nouvelle avance au pied de Notre-Dame-de-IvOrette.
Le général 'Foch avait, au printemps, quitté son quartier général de Cassel pour s'installer à Frévent, sur la route d'Amiens à DouUens.
A l'automne, il vient à Dury, dans la banlieue immédiate d'Amiens.
Le centre des opérations se déplace. Les opérations futures de la Somme se devinent.
LES OPÉRATIONS DE I
Nous entrons ici dans de l'histoire trop contemporaine pour qu'il soit facile d'en écrire avec quelque précision. 1916, c'est Verdun et l'offensive de la Somme qui force les Allemands à reculer leurs lignes. Le général Foch surveille erffore ces dernières opérations de grande envergure.
D,g,t,ioflb,GoogIe
LE PROBLÈME DU FRONT UNIQUE
Au 30 septembre 1916, le général Foch est maintenu sans limite d'âge dans la i" section de l'état-major de l'armée, hommage qui n'est rendu qu'aux chefs les plus éminents.
La guerre, en se prolongeant, a posé des problèmes non plus seulement de tactique, mais de stratégie et de politique réunies. On comprend que tous les fronts se touchent, malgré les distances, et que la faiblesse de l'Entente est dans l'absence de coordination de ses efforts devant un ennemi qui subit la ici unique et autocratique de l'état-major de Berlin.
Il faut qu'un puissant cerveau militaire concentre toutes ces questions, groupe et étudie tous ces problèmes. Le grand quartier général délivre momentanément le général Foch du souci écrasant d'un groupe d'armées qui va, pendant l'automne et l'hiver, s'enfouir
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dans les tranchées et ne se livrer à aucune opération importante.
Avec ses collaborateurs immédiats il organisera, à Senlis d'abord, puis dans l'Est, une sorte de bureau d'études des grandes questions militaires interalliées. C'est ainsi que, dans l'ombre et le silence, il préparera, à l'ouest du Jura, l'armée qui pourra indistinctement s'opposer à l'invasion allemande par la Suisse, si l'Allemagne a recours à ce crime suprême, ou venir au secours de l'Italie, en cas de besoin.
Discrètement, soit le général Foch, soit le colonel Weygand, se rendent en Italie, étudient les conditions matérielles du débarquement des troupes françaises, préparent tout minutieusement en vue de l'éventualité d'tme attaque austro-allemande qu'ils devinent probable.
Lorsque ce concours des troupes françaises sera demandé plus tard, tout est prêt, jusqu'à l'horaire des trains.
Le général Foch était, le 15 mai 1917, nommé chef d'état-major général de l'armée.
11 venait s'installer aux Invalides et poursuivait sa double tâche d'étude de tous les fronts alliés, sans oublier la coopération américaine, et de liaison entre le généralissime et le gouvernement.
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On sait comment il fut ensuite lui-même diriger les opérations sur le front italien, campagne dont, lorsqu'on saura le rôle qu'il y a joué, avec une vision extraordinaire des circonstances et des possibilités, on pourra lui rendre un hommage qui égalera ceux que lui valurent la Marne et l'Yser.
La nécessité du Comité de guerre interallié s'était enfin imposée. Le général Foch était tout désigné pour y représenter _ la France.
Son ascendant moral, sa remarquable culture générale, sa connaissance étendue de tous les problèmes posçs par la guerre, lui en assuraient fatalement la direction.
Le peintre Lucien Jonas, qui fut autorisé à prendre des croquis, à travers une porte vitrée, d'une des séances du conseil de Versailles, nous disait : « Je n'entendais pas, et d'ailleurs je me serais gardé d'écouter, mais je voyais. Le général Foch tenait ses auditeurs sous une sorte de fascination. On sentait que dans son exposé il n'y avait pas une Assure, pas une hésitation. Tout paraissait clair, net, irrésistible. »
LA GRANDE OFFENSIVE ALLEMANDE
On sait les derniers événements. Ludendorlï déclanche le 21 mai 1918 son offensive sur l'armée anglaise. La ligne recule, une brèche s'est ouverte, le. péril est grand.
Le 26 mars, à Doullens, une conférence des représentants des gouvernements alliés, M. Clemenceau et lord Milner, désigne le général Foch pour coordonner les opérations et en premier lieu pour empêcher la rupture entre les armées anglaise et française.
La tâche est ardue et formidable; mais elle est précisément de celles qui conviennent à ce. lumineux esprit, qui aime la difficulté pour la vaincre.
N'était-ce pas lurqui disait un jour devant nous à un officier qui arguait que « le problème était difficile » :
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— Ne me dites pas que le problème est difficile. S'il n'était pas difficile, ce ne serait pas un problème ! Nous avons des cerveaux, c'est pour les faire travailler. Sans cela, à quoi sexvons-nous?
L'examen de la situation lui fait prendre des résolutions immédiates.
L'ordre est donné à la i" armée française de s'intercaler, au fur et à mesure de ses débarquements, entre notre 3' armée et nos alliés. Successivement, !a 70°, la 133% la 12', la 3', la 5° D. C. vont prendre place. Le soir du 27 mars, à dix-neuf heures, les Allemands entrent à Montdidier; mais le lendemain, une contre-attaque anglaise dans la région du canal a repoussé l'assaillant sur Rosières-en-Santerre. Au sud de la poche, nous reprenons Assainvillers, Boulogne-la- Grasse, Conchy-les-Pots... Ces villages, nous les reperdrons; mais l'ennemi a compris ; nous sommes en mesure de résister, il n'ira pas plus loin de ce côté. Alors il remonte vers le Nord. Mais nos divisions ont fini par arriver. Petit à petit, la ligne s'est formée : ténue au début, elle gagne d'heure en heure en profondeur. En outre, les 75, les 105, les 155 commencent à tonner.
Le 28 au soir, le général Foch était si bien maître de la situation qu'il mît en attente.
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et non plas immédiatement en ligne, les dernières unités amenées par les convois.
Le 30 mars, un commtmiqué annonçait la haute mission confiée au g^énéral Foch. Le même jour on apprenait que le général Pershing était venu trouver le g^énéral Foch et qu'en présence du général Pétain, de M. Clemenceau et de M. Loucheur, il avait fait la superbe déclaration suivante :
Je viens pour vous dire que le peuple américain tiendrait à grand honneur que nos troupes fussent engj^ées dans la présente bataille.
Je Tons le demande en mon nom et an sien. Il n'y a pas en ce moment d'autre question que de combattre. L'infanterie, i'artilierie, l'aviation, tout ce que nous avons est à vous. Disposez-en comme il vous plaira. Il en viendra encore d'autres, aussi nombreuses qu'il sera nécessaire. Je suis venu tout exprès pour vous dire que le peuple américain sera fier d'être engagé dans la plus grande et la plus beUe bataille de l'Histoire,
D'Italie arrivait, peu après, une entière adhésion toute semblable.
Les armées de l'Entente avaient un chef unique, universellement admiré et respecté.
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LE MARÉCHALAT
L'état-major allemand sait la partie, perdue si, avant l'automne,' îl n'a pas obtenu la décision suprême. Le 27 mai, dans un colos- . sal effort, il déclanche l'offensive de l'Aisne, repousse nos troupes jusqu'à la Marne, prend Soissons, entre à Château-Thierry, semble déjà menacer directement Paris. « Nos fourriers vont aller faire le cantonnement à Paris », écrivait un soldat allemand dont j'ai eu la lettre entre les mains. Mais l'admirable ténacité de l'armée du général Gouraud bloque l'aile gauche allemande qui voudrait enlever Reims et s'avancer sur Châlons et, le 18 juillet, par une manœuvre d'une incomparable opportunité, le général Foch lance l'armée Mangin, massée dans la forêt de Villers- Cotterets, sur le flanc de l'ennemi, de Soissons à Château-Thierry. Ludendorff, avec
son caractéristique dédain, a sous-estimé les capacités de son adversaire. C'est la retraite de la Marne, défaite dont l' Allemagne ne se relèvera pas.
Les revers devaient succéder aux revers et l'attaque franco-anglaise à l'est d'Amiefis, suivant de près celle de l'armée Mangin, por-tait à 70.000 le nombre des prisonniers, désorganisait l'offensive que Rupprecht de Bavière préparait au nord d'Arras, dernière tentative pour conserver l'initiative.
La seconde victoire de la Marne, remportée par le général Foch, eut dans le monde entier un formidable retentissement. Le sablier était tourné.
Le 6 août, M. Clemenceau proposait au Conseil des Ministres d'élever le général Foch à la dignité de maréchal de France et de conférer la médaille militaire au général Pétain. Quelques jours plus tard, le maréchal Sir Douglas Haig recevait également la médaille militaire française.
Le 6 août, le Président de la République signait le décret conférant le maréchalat au général Foch. Le décret était précédé du rapport suivant de M. Georges Clemenceau, qui résume, de façon parfaite, les sentiments de tous.
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Paris, !e 6 août 1918.
Monsieur le Président,
Le décret du 24 décembre 1916 a fait revivre une première fois ia dignité de maréchal de France.
J'ai l'honneur de soumettre à votre signature, au nom du Gouvernement, et je peux affirmer au nom de la France entière, un décret conférant au général Foch cette haute récompense nationale.
A l'heure où l'ennemi, par une offensive formidable sur un front de lOO kilomètres, comptait arracher ta décision et nous imposer cette paix allemande qui marquerait l'asservissement du. monde, le général Foch et ses admirables soldats l'ont vaincu.
Paris dégagé, Soissons et Château-Thierry reconquis de haute lutte, plus de 200 villages délivrés, 35.000 prisonniers, 700 canons capturés, les espoirs hautement proclamés par l'ennemi avant son attaque écroulés, les glorieuses armées alJiées jetées, d'un seul élan victorieux, des bords de la Marne aux rives de l'Aisne, tels sont les résultats d'une manœuvre aussi admirablement conçue par le haut commandement que superbement exécutée par des chefs incomparables.
■ La confiance placée par la République et par tous ses alliés dans le vainqueur des marais de Saint'Gond, dans le chef illustre de l'Yser et de la Somme, a été pleinement justifiée.
La dignité de maréchal de France, conférée au général Foch, ne sera d'ailleurs pas seulement une ïécompense pour les services passés : elle consacrera mieux encore, dans l'avenir, l'autorité du grand homme de guerre appelé à conduire les années de l'Entente à la victoire définitive.
Je vous prie d'agréer, Monsieur le Président, l'hommage de mon profond respect.
CleuINCEau.
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Le 23 août, le Président de la République se rendait au poste de commandement du maréchal et devant un faible détachement de troupes (une compagnie), en présence de MM. Clemenceau, Leygues, Loucheur et des officiers représentant les armées alliées, remettait au maréchal le bâton étoile d'or.
Le ban ouvert, M. Raymond Poincaré prononça l'allocution suivante :
Monsieur le maréchal,
Je suis heureux de vous remettre aujourd'haî, en présence ât M, le président da conseil, de M. le ministre de la marine, de M. le ministre de l'armement, du général en chef des armées françaises et de vos excellents collaborateurs, les insignes traditionnels de la haute dignité que le gouvernement de la RépublîqHe vous a conférée aux applaudissements de la France et des pays alliés.
Depuis le début de la guerre, dans les postes divers où vous avez été placé, vous avez justifié, avec un éclat grandissant, toutes les espérances que, dès le temps de paix, l'armée avait mise en vous.
Fécondée au contact des faits, la forte doctrine que vous exposiez jadis à vos élèves a enfanté déjà toute une suite de victoires. Tout en sachant assouplir aux nauvelles nécessités de la bataille les idées que voas aviez professées, vous êtes resté fidèle' à ce qui était l'âme de votre enseignement. Au mois de septembre dernier, lorsqu'auprès du château de Mondement, vous nous - retraciez magistralement les phases du combat livré en 1914 dans les marais de Saint-Gond, je voyais vos principes familiers prendre devant mot Is forint et le
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mouvement de la vie et je me rappelais vos définitions favorites : « La guerre : département de la force morale; la bataille : lutte de deux volontés; la victoire : supériorité morale chez le vainqueur, dépression morale chez le vaincu. »
Cette supériorité morale, vous l'avez entretenue comme une llatiune sacrée. Combien de fois, en des heures graves, sur l'Yser et sur la Somme, n*ai-je pas été témoin de votre énergie et de votre ténacité.
Vous avez fait preuve des mêmes vçrtus militaires, lorsque vous êtes devenu, comme chef d'état-major général, le conseil technique du gouvernement et aussi lorsque vous êtes allé, au delà des Aîpes, vous concerter avec le commandement allié pour la défense de la Piave, cette Marne de l'Italie.
Mais c'est surtout dans les journées tragiques des 24, 25 et 26 mars dernier, que vous avez donné la mesure de vôtre caractère et que votre liberté d'esprit, votre clairvoyance, votre sang-froid ont eu raison du péril. M. le président du conseil et moi, nous savons â Doullens, devant la mairie» une allée de jardin où il fut aisé d'entrevoir votre bâton de maréchal.
Dès que, grâce à la généreuse adhésion des gouvernements britannique et américain, vous vous êtes trouvé investi du commandement en chef des armées alliées, vous vous êtes employé à réaliser l'unité d'action stratégique, si nécessaire devant la puissante organisation de îa discipline allemande, et, à peine les premières vagues du formidable afflux américain avaient-elles déferlé sur le front, que, par de savantes opérations successives et combinées, vous avez surpris et battu l'ennemi, d'abord sur la Marne et sur l'Aisne, puis sur l'Avre, sur la Somme, sur l'Oise. Vous avez brisé son offensive, déconcerté ses plans, épuisé ses meilleures réserves, capturé en masses ses hommes, ses canons, ses mitrailleuses et
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ses munitions. Gloire à vous, monsieur le maréchal, et à toutes les armées que vous commandez !
Certes, si vous n'êtes pas de ceux qui se laissent abattre par Je danger, vous n'êtes pas non plus de ceux qu'éblouît la victoire," Vous ne croyez pas que nous soyons dès maintenant au bout de nos efforts et de nos sacrifices ; vous vous gardez de l'optimisme autant que du découragement ; votre confiance raisonnée nous demande de continuer à armer notre patience et à tendre notre volonté pour agir sans lassitude et pour lasser l'action de l'ennemi. Soyez sûr que votre appel sera écouté du gouvernement de la République et de tous les gouvernements associés. Vos magnifiques armées sont dignes de leur chef. La France et les pays alliés resteront dignes de leurs armées. Nous voulons vaincre. Nous v
La lutte se poursuit dans des conditions fatales pour l'Allemagne. L'armée américaine a dépassé toutes les prévisions tant par son nombre que par ses capacités guerrières.
Au début de juillet il y avait plus d'un million de soldats américains en France et la participation des troupes du général Per- .
shing à la bataille a été une révélation. Même en appelant hâtivement et prématurément les contingents de sa toute jeune dernière classe mobilisable, l'état-major allemand subit une crise d'effectifs sans remède. N'ayant plus la possibilité d'agir par l'effet écrasant des masses, Ludendorff n'a plus que la ressource de l'intelligence manœuvrière. Or, les mé-
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thodes mentales allemandes se prêtent difficilement aux variations improvisées.
Le défaut de clarté spirituelle se fait sentir dès que le mécanisme est insuffisant.
Lorsque les Alliés étaient en état d'infériorité numérique, le général Foch, avec une' prudente patience, a su parer au terrible danger d'une offensive allemande désespérée.
Aujourd'hui il a toutes les cartes en mains et on a vu comment il a su s'en servir.
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LE CHEF SUPRÊME
Jamais homme, dans l'histoire du monde, n'aura commandé à d'aussi immenses armées.
Jamais soldat n'aura connu carrière plus harmonieuse. Avant la guerre, il avait affirmé, dans tous les stades de la hiérarchie, son talent. La guerre lui a donné l'occasion de développé, d'épanoTiir sa maîtrise. II a été porté au pouvoir suprême, non par un coup de fortune, sur un brillant succès inattendu, mais par l'affirmation progressive de son génie militaire. Il s'est imposé, simplement, sans intrigue, sans réclame, parce qu'il était le meilleur et le plus digne. Il a connu presque tous les honneurs.
Après la Marne, il avait été fait grandofficier de la Légion d'honneur avec ce magnifique motif :
A contenu pendant plusieurs jours les attaques violentes dirigées sur notre centre; a finalement rejeté l'ennemi vers le Nord par une vigoureuse offensive, faisant
ainsi preuve d'un sang-froid et d'une habileté manœuvrière remarquable, servis par «ne énergie et une ténacité à toute épreuve.
En 1915, il était fait grand-croix avec le motif suivant :
A montré en toutes circonstances, depuis le début de la campagne, dans la défensive comme dans l'offensive, des aptitudes maiiceuvrières hors de pair.
Grâce à l'autorité indiscutée et à la parfaite habileté de ses avis, a contribué pour une grande part à la parfaite coordination des efforts des armées alliées et a ainsi rendu les plus éminents services au pays.
En 1916, il recevait la médaille militaire/ suprême distinction des officiers généraux.
Sa poitrine s'orne de la croix de guerre avec palmes, et d'ordres étrangers les plus élevés.
Nul homme, pourtant, n'est plus modeste, plus simple. Tous ceux qui ont eu la faveur de l'approcher ont été pris par cette cordialité un peu brusque, qui intimide tout d'abord, mais séduit si- vite.
Lisez ce récit d'une visite chez le général Foch le 5 avril 1918, soit au plus fort de la mêlée,
M. Paul Ginisty écrit :
Nous n'attendons que quelques minutes pour être introduits auprès du général. Dans l'édifice on il s'est installé, il occupe une pièce qui a gardé d'assez belles boiseries.
LE CHEF SUPREME
encadrant des tentures d'un rouge foncé. Cette pièce est presque nue. Le général est assis devant une table ancienne, au tapis vert. Aucun encombrement de papiers. Du côté de la fenêtre, près de laquelle elle est placée, un téléphone. Point d'autre instrument de travail apparent qu'une sorte d'agenda, et, derrière îe fauteuil du chef qui conduit de si importantes opérations, une grande carte, avec ses récents tracés de différentes couleurs.
Le général Foch achève d'écrire une ligne sur l'agenda. Il se lève. Un jeu de lumière, malgré !e temps pluvieux, fail luire les étoiles des manches de son uniforme d'un bleu sombre. Son temps est précieux. Après une présentation rapide, il va droit au but, mais avec ce calme, caractéristique, chez lui, de la mesure de sa pensée. La voix ne s'élève pas, le geste est sobre ; l'œil reste parfois mi-cloa, et cette manière de discrétion, même en son extérieur, rend plus pénétrantes ses déclarations,
— Eh bien, nous dit-il, nos affaires ne vont pas mal... Il s'arrête un instant, se tourne légèrement, jette un
regard sur la carte, puis reprend :
— Le Boche, puisqu'il faut l'appeler de ce nom, est arrêté depuis le 27 mars. Le flot est endigué, la vogue est venue expirer devant l'obstacle qu'elle a rencontré....
Un silence d'une seconde :
— Nous tâcherons de faire mieux.
Le ton s'est à peine modifié. Mais, dans cette puissante maîtrise de soi-même, enveloppée d'affabilité, on sent la valeur que prennent les mots, ce qu'ils contiennent de volonté réfléchie.
Cette courte phrase, dite si simplement, a revêtu, pour nous, de la solennité. Quels événements, prochains peut-être, nous en feront garder profondément le souvenir?
La pluie, maintenant, fouette les vitres de la fenêtre.
— Voiià un vilain temps... dit le général. Il faut le
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prendre comme U est : il nuit aux uns et il sert aux outres...
De ce même entretien, le lieutenant d'Entraygues, correspondant du Temps aux armées, a donné le compte rendu suivant :
Les correspondants de guerre de la presse franco-aiiglo-américaine accrédités auprès du h au W commandement sur 1ë front français ont été introduits en groupe dans son cabinet de travail, une modeste salle de maison de province décorée de lambris de chêne, simple, claire. Après les présentations et les poignées de main de l'accueil, le général exprima sa satisfaction de recevoir à pied d'œuvre les représentants des journaux. Se tournant vers une grande carte fixée au mur et montrant la ligne de combat de son lorgnon, il a ajouté :
— Eh bien, Messieurs, comme vous le savez, nos affaires ne vont pas mal. Le Boche — puisqu'il faut l'appeler de ce nom — est endigué depuis le 27 mars. Vous le voyez sur cette carte : le flot vient expirer sur la grève. C'est, sans doute, qu'il a rencontré quelque obstacle. Nous l'avons arrêté. Maintenant, nous allons tâcher de faire mieux. Je ne vois plus rien à dire. Quant à vous, continuez votre tâche. Je vous souhaite un temps et des événements favorables. C'est l'heure oij chacun doit travailler ferme. Travaillez de votre plume; nous, nous allons travailler de nos bras.
La réception a pris fin sur ces derniers mots.
Je ne sens pas le besoin d'encadrer d'une description ou d'un commentaire quelconque le discours de ce soldat. Je ne regrette qu'une chose : c'est que tous les Français n'aient pas pu voir et entendre ce soldat â la minute durant laquelle il nous a parlé. Us comprendraient définitivement pourquoi il ne faut pas douter de la victoire.
L'HOMME
Je l'entends et je le vois comme lorsque j'avais l'honneur d'être sous ses ordres. Je me souviens de ses questions précises, de son horreur de l'à-peu-près, de l'amplitude du domaine que son intelligence parcourait. A chacun il demandait le maximum de ses connaissances techniques, de ses aperçus personnels; il se nourrissait de faits, de données, avec l'avidité d'un cerveau toujours en travail. Je le vois allant, tout seul, à l'heure où l'église de Cassel était déserte, méditer sur sa tâche et chercher un réconfort au deuil immense dont il ne parlait jamais.
Mais ce que je puis encore moins oublier, c'est son regard qui, lui, révélait toute son âme.
Au delà de l'indomptable énergie qui en émanait, il y avait une tendresse triste, une grande mélancolie. A certains moments, ces yeiuc semblaient dire : « Jeunes gens, vous
ne savez pas ce qu'un père peut souffrir quand le deuil est, à jamais, entré dans sa maison. On m'a pris mon seul fils, et l'une de mes filles est veuve. Je trouverai, au logis que j'avais quitté dans la joie d'un dimanche d'été, de petits orphelins qui n'auront même pas connu leur papa. J'approche du crépuscule de ma vie avec la conscience d'un bon serviteur qui re-i posera dans la paix du Seigneur. La foi dans une vie éternelle, dans un Dieu de bonté et de miséricorde, m'a soutenu aux heures les plus difficiles. La prière a éclairé mon esprit.
« Notre France a été déchirée et meurtrie.
Il y a, comme moi, des milliers et des milliers de vieux papas qui ont perdu tout ce qu'ils aimaient, tout l'espoir de leur race. Je suis de cœur avec eux. Je sais ce que c'est.
« Mais nous n'avons pas le droit de nous attendrir sur nous-mêmes. La cause de la patrie est plus grande. Là-bas, chez l'ennemi, des empereurs, des princes chamarrés — tous bien à l'abri du danger — caracolent et font de la grande politique mondiale en envoyant massacrer leurs sujets.
« Nous, nous sommes d'humbles fils de la terre de France qui défendons nos libertés.
Chacun fait de son mieux. Depuis mon enfance, j'ai toujours eu foi en mon pays, dans la grandeur de ses destinées, dans le triomphe
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final de ce qui est juste et. beau. Je sais que nous aurons la victoire. Elle sera complète, et nos morts seront vengés. Mais il faut travailler, lutter encore, opposer les ressources du génie français au choc des masses barbares.
L'esprit vaincra la matière.
« Voyez-vous, jeunes gens, sans un idéal supérieur, sans une conception spiritualiste de la vie, il ne peut y avoir que découragement et faiblesse. On vous demande de grands sacrifices, on vous en demandera jusqu'au bout. Acceptez-les comme j'ai accepté les miens.
Non seulement notre France, mais l'humanité tout entière est en jeu. La liberté doit d'abord triompher. Nous pleurerons après dans nos foyers silencieux sur lesquels flotteront les. étendards de la victoire. »
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